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M.  DCC  LVII. 


A    MADAME 
LA  SUR-INTENDANTE. 


Madame, 

■  \  '^"'-,-  '■^"-  ■  '     '  ^  ' 

i"/  v<?7Z5  êtes  de  Chunietir  de  Mon* 
Jieur  le  Sur-Intendant  ,  qui  ne  prend 
pasplaijir  à  être  loué ,  Je  vous  fais  mal 
ma  cour  en  vous  dédiant  un  Livre,  On 
n'en  dédie  point  fans  louer  ,  &  fani 
même  vous  dédier  de  Livre  ,  on  ne  peut 
parler  de  vous  qiion  ne  vous  loue» 
Les  perfonnes  ,  qui  comme  vous  fervent 
d'exemple  au  Public,  doivent fouffrir 
les  louanges  de  tout  k  monde ,  parce 

IL  Partie^  ^ 
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^i*ok%s  leur  doit.  Il  icu'r  ejî'mêmc 
permis  de  fc  louer  ^  parce  quelles  ne  font 
rien  que  de  louable  ;  qu  elles  doivent 
être  àujjî  équitables  pour  elles-mêmes 
que  pour  les  autres  ,  &  qu  on  pardon-^ 
neroit  plutôt  de  nêtre  pas  quelquefois 
modejle  ^  que  de  n  être  pas  toujours  vé" 
ritable.  De  mon  naturel ,  fans  avoir 
bien  examine  >^fij^  fuis  juge  compétent 
de  la  réputation  d^ autrui  ,  bonne  ou 
mauvaife  ,  j'exerce  de  tout  tems  un& 
juflice  bien  féverefur  tout  ce  qui  mérite 
de  Veflime  ou  du  blâme.  Je  punis  unt 
fottife  bien  avérée  ,  cef -à-dire  ,  je  la 
taille  en  pièces  d'une  rude  maniexe  : 
mais  aufji  je  récompenfe  magnifique» 
ment  le  mérite  ou  je  le  trouve  ;jc  né  me 
laffe  point  d'en  parler  avec  beaucoup  de 
chaleur  ,  &  je  me  croi  par-là  aufji  bon 
ami  ,  quoiqu' inutile  j  que  grand  enne^ 
mi  ^  quoique. peu  à  craindre,  C'ejldonc 
tout  ce  que  vous  pourrie'^  faire  avec  tout 
le  pouvoir  que  vous  ave:^  fur  moi  ,  qu^ 
de  m' empêcher  de  vous  donner  des  louan- 
ges autant  que  je  le  puis  ^fi  ce  n'efi:  aiu 
tant  que  vous  en  mérite^^  Vous  êtes  helU 
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Jans  être  coquette  ;  vous  êtes  jeune fan$ 
être  imprudente;  &vous  ave^^beaucoup 
d*  ef prit  fans  ambition  de  le  faire  paroi'» 
/r^.  Fous  êtes  vertueufefans  rudeffe  , 
pieufefans  oflentation  >  riche  fans  or^ 
gueily  &  de  bonne  maifon  fans  maur 
yaife  gloire.  Vous  ave:^  pour  mari  un 
des  plus  illufires  hommes  dujiecle,  dont 
les  honneurs  &  les  emplois  ne  récom-^ 
penfent  pas  encore  affe{  la  vertu  j  qui 
eji  eflimé  de  tont  le  monde  ;  &  nUfhdi 
de  perfonne  ,  &  qui  de  tout  tems  a  eu 
l ^ame  fi  grande  ',  qu  ^il  ne  s  UJi  fervi  de- 
fon  bien  quà  en  faire  ^  comme  sHl  ne 
s^étoit  réfervé  que  Vefpérance,  Enfin  ^ 
MADAME  ,  vous  êtes  parfaitement 
heureufe  ^  &  ce  nefl  pas  la  moindre  do 
toutCrS  les  louanges  quon  vous  peut 
donner  ,  puifque  le  bonheur  efi  un  bien 
que  le  Ciel  ne  donne  pas  toujours  à  ceux 
â  qui ,  comme  à  vous  ^  il  a  donné  tous 
les  autres,  Aprls  vous  avoir  dit  à  v  ous^^^ 
même  ce  que  tout  le  monde  en  dit  ,  il 
faut  que  je  rri  acquitte  d'une  obligation 
particulière  que  je  vous  ai  ^  &  que  je- 
fous  remercia  d^  Vhonneur  que  vous 
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rnavc:^  fait  de  me  venir  voir.  Je  vous 
protcfle ,  MADAME  ,  que  je  ne  Vou-m 
h  lierai  jamais;  &  quoique  je  reçoive  fou* 
vent  de  pareilles  faveurs  de  plujîeurs 
perfonnes  de  condition  de  Vun  &  de, 
C autre  fexe  ,  que  je  n'ai  jamais  reçu 
de  vijîte  qui  m* ait  kè  fi  agréable  que 
la  vôtre;  auffi  fuis-je  plus  que perfonnc 
du  monde , 


MADAME, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiilant  ferviteur  ,    . 
SCARRON, 


i 

Ëdà^ 

^H 

■l^^^lKâ^^oi 

^^^■^ 
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^^^^feÉl-"^  ^^S 

LE   ROMAN 

COMIQUE. 

-SECONDE    PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 


ne  fcn  que  d^introducilon  aux 
autres* 

E  foleil  donnoit  à  plomb  flir 
nos  Antipodes  ,  &  ne  prêtoit 
à  fa  fceur  qu'autant  de  lumière 
qu'il  lui  en  falloir  pour  fè  con- 
dans  une  nuit  fort  obfcure.  Le  fi- 
régnoit  fur  toute  la  terre  ,  fi  ce  n'é- 
A  iii 


duire 
knce 
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toit  dans  les  lieux  où  fe  rencontroient  àti 
grillons  ,  à^s  hiboux  &  des  donneurs  de 
férénade.  Enfin ,  tout  dormoit  dans  lai  na-^ 
lure  ,  ou  du  moins  tout  devoit  dormir ,  a 
îa  réferve  de  quelques  Poètes ,  qui  avoient 
dans  la  tête  des  vers  difficiles  à  tourner  ; 
de  quelques  malheureux  amans,  de  ceux 
qu'on  appelle  âmes  damnées  ;  &  de  tous 
les  animaux ,  tant  raifonnables  que  brutes> 
qui  cette  nuit-là  avoient  quelque  chofe  à 
faire.  Il  n'efl:  pas  nécelTaire  de  vous  dire 
que  le  Deftin  étoit  de  ceux  qui  ne  dor- 
moient  pas ,  non  plus  que  les  ravifleurs  de 
Maderaoifelle  Angélique  ,  qu'il  pourfui- 
voit  autant  que  pouvoit  galoper  un  che* 
val ,  à  qui  les  nuages  déroboient  fouvent 
la  foible  clarté  de  la  Lune.  Il  aimoit ten- 
drement Mademoifélle  de  1à  <^àverhe?i 
parce  qu'elle  étoit  Fort  aimable  ,  &  qu'il 
étoit  afluïé  d'en  êtrè^  aimé  ,  &  fa  fiUe'.ne 
lui  étoit  pas  moins  chère;  outre  que  fa 
Mademoifélle  de  l'Etoile  ayant  de  nécef- 
iité  à  faire  la  Comédie ,  n'eût  pu  trouver 
en  toutes  les  caravanes  des  Comédiens  de 
campagne ,  deux  Comédiennes  qui  eufTent 
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plus  de  vertu  que  ces  deux-là.  Ce  n'elî 
pas  à  dire  qu'il  n'y  en  ait  de  la  profelîlon 
qui  n'en  manque  point  :  ,mais  dans  l'opi- 
nion du  monde  ,  qui  fe  trompe  peut-être, 
elles  en  font  moins  chargées  que  de  vieille 
broderie  ,  &  de  fard.  Notre  généreux 
Comédien  couroit  donc  après  ces  ravif- 
feurs  plus  fort ,  &  avec  plus  d'anim,ofité  9 
que  les  Lapithes  ne  coururent  après  les 
Centaures.  Il  fui  vit  d'abord  une  longue  al- 
lée fiir  laquelle  répondoit  la  porte  du  jar- 
din par  où  Angélique  avoit  été  enlevée ,  ôc 
après  avoir  galopé  quelque  tems  ,  il  enfila 
au  hazard  un  chemin  creux ,  comme  le 
font  la  plupart  de  ceux  du  Maine.  Ce  che- 
min étoit  plein  d'ornières  &  de  pierres  % 
&  bien  qu'il  fît  clair  de  lune  ,  l'obfcurité 
y  étoit  fi  grande,  que  le  Deftin  ne  pouvoit 
faire  aller  fon  cheval  plus  vite  que  le  pas. 
Il  maudiflbit  intérieurement  un  fi  méchant 
chemin  ,  quand  il  fe  fentit  fauter  en  crou- 
pe quelque  homme  ou  quelque  diable  qui 
lui  paffa  les  bras  à  l'entour  du  coL  Le 
DeRin  eut  grand  peur;  &  fon  cheval  en 
fut  fi  fott  eîTrayé^  qu'il  l'eut,  jette,  par 
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terre ,  fi  le  fantôme  qui  l'a  voit  inverti ,  & 
qui  le  tenoit  enabraffé ,  ne  l'eut  afferrni 
tdans  la  felle.  Son  cheval  s'emporta  comme 
un  cheval  qui  avoit  peur  y  &  le  Deftin  le 
hâta  à  coups  d'éperons  ^  fans  fçavoir  ce 
qiVil  fiiifoit,  lors  mal  fatisfàit  de  fentir 
-«deux  bras  nuds  à  l'entour  de  fon  col ,  & 
contre  fà  joue  un  vifage  froid  qui  fouffloit 
à  reprife  à  la  cadence  du  galop  du  cheval. 
ia  carrière  fut  longue ,  parce  que  ce  che- 
înin  n'étoit  pas  court.  Enfin,  à  l'entrée 
id'une  lande  le  cheval  modéra  fa  courfe 
f  mpétueufe ,  &  le  Deftin  fa  peur ,  car  on 
s'accoutume  à  la  longue  aux  maux  les  plus 
Infupportables.  La  Lune  luifoit  alors  alTez 
pour  lui  faire  voir  qu'il  avoit  un  grand 
liomme  nud  en  croupe,  &  un  vilain  vifage 
auprès  du  fien.  Il  ne  lui  demanda  point  qui 
il  étoit,  (  je  ne  Içai  fi  ce  fut  par  difcrétion.) 
II  fit  toujours  continuer  le  galop  à  fon  che^ 
¥al ,  qui  étoit  fort  elTourflé  ;  &  lorfqu'il 
î'efperoit  le  moins  ,  le  chevaucheur  crou- 
pier fe  laifla  tomber  à  terre ,  &  fe  mit  à 
rire.  Le  Deftin  repoulfa  Ion  cheval  de  plus^ 
|?elle,  6c  regardant  derrière  lui^  il  vit  foa 
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fantôme  qui  couroit  à  toutes  jambes  vers 
le  lieu  d'où  il  étoit  venu.  Il  a  avoué  de- 
puis, que  Tonne  peut  avoir  plus  de  peur 
qu'il  en  eut.  A  cent  pas  de  là ,  il  trouva 
un  grand  chemin  qui  le  conduiik  dans  le 
hameau ,  dont  il  trouva  tous  les  chiens 
éveillés  :  ce  qui  lui  fit  croire  que  ceux  qu'il 
fuivoit ,  pouvoient  y  avoir  pafle.  Pour  s'en 
éclaircir ,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  éveiller 
les  habitans  endormis  de  trois  ou  quatre 
maifons  qui  étoient  fur  le  chemin.  11  n'en 
put  avoir  audience^  &  fut  querellé  de  leurs 
chiens.  Enfin ,  ayant  oui  crier  des  enfàns 
dans  la  dernière  maifon  qu'il  trouva ,  il  en 
fît  ouvrir  la  porte  à  force  de  menaces  ;  Ôc 
apprit  d'une  femme  en  chemife ,  qui  tie 
lui  parla  qu'en  tremblant ,  que  les  Gendar- 
mes avoient  pafle  par  leur  village  ,  il  n'y 
a  voit  pas  long-tems,  &  qu'ils  emmenoient 
avec  eux  une  femme  qui  pleuroit  bien  fort, 
&  qu'ils  avoient  bien  de  la  peine  à  faire 
taire.  11  conta  à  la  même  femme  la  ren- 
contre qu'il  avoît  faite  de  l'homme  nud  ; 
&.  elle  lui  apprit  que  c'étoit  un  payfan  de 
leur  village  qui  étoit  devenu  fou ,  &  qui 


lo       Le     Roman 

couroitles  champs.  Ce  que  cette  femme  lui 
dit  de  ces  gens  de  cheval  qui  avoient  palTé 
par  fon  hameau ,  hii  donna  courage  de 
pafTer  outre ,  &  lui  fit  hâter  le  train  de  fa 
bête.  Je  ne  vous  dirai  point  combien  de 
fois  elle  broncha ,  &  eut  peur  de  fon  om- 
bre :  il  fuffit  que  vous  fçachiez  qu'il  s'égara 
dans  un  bois ,  &  que  tantôt  ne  voyant  goû- 
te,  &  tantôt  étant  éclairé  de  la  lune  ,  il 
trouva  le  jour  auprès  d'une  métairie  >  où 
il  jugea  à  propos  de  faire  repaitre  fon  che- 
val ,  &  ou  nous  le  laiiTerons.  r 


CHAPITRE  II. 
Des  Bottes^ 

/^i.Rp  E  N  D  A  N  T  que  le  Deftin  cou-' 
^^,  roit  à  tâtons  après  ceux  qui  avoient 
enlevé  Angélique ,  la  Rancune  &  r01ive> 
qui  n'avoient  pas  fi  à  cœur  que  lui  cet  en- 
lèvement ,  ne  coururent  pas  fi  vite  que  lui 
après  les  ravifleurs  ,  outre  qu'ils  étoient  à 
pied.  Ils  n'allèrent  donc  pas  loin ,  &  ayant 
trouvé  dans  le  prochain  bourg  une  hôtelle- 
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rie  qui  n'étoit  pas  encore  fermée ,  ils  y 
demandèrent  à  coucher.  On  les  mit  dans 
une  chambre  où  étoit  déjà  couché  un  hôte 
noble  ,  ou  roturier,  qui  y  avoit  foupé ,  6c 
qui  ayant  à  faire  diligence  pour  des  affaires 
qui  ne  font  pas  venues  à  ma  connoiflance  9 
faifoit  état  de  partir  à  la  pointe  du  jour. 
L'arrivée  des  Comédiens  ne  fervit  pas  au 
delTein  qu'il  avoit  d'être  à  cheval  de  bonne 
heure  ;  car  il  en  fut  éveillé ,  &  peut-être 
en  pefta-t-il  en  (on  ame  ;  mais  la  préfence 
de  deux  hommes  d'aflez  bonne  mine  >  fut 
poflible  ,  caufe  qu'il  n'en  témoigna  rieni 
La  Rancune  qui  étoit  d'une  accoftante 
manière  ,  lui  fît  d'abord  des  excufes  de  ce 
qu'ils  troubloient  fon  repos ,  6c  lui  de- 
manda en  fuite  d'où  il  venoit.  II  lui  dic 
qu'il  venoit  d'Anjou  y  &  qu'il  s'en  alloit 
en.  Normandie  pour  une  affaire  preffée. 
La  Rancune ,  en  fe  deshabillant ,  &  pen- 
dant qu'on  chauffoit  les  draps  ,  continuoit 
fes  queftions  :  mais  comme  elles  n'étoient 
utiles  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  &  que  le  pau- 
vre homme  qu'on  avoit  éveillé  ,  n'y  trou- 
voit  pas  fon  compte ,  il  le  pria  de  le  laiffeir 
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dormir.  La  Rancune  lui  en  lit  des  excu- 
fès  fort  cordiales  ,  &  en  même-tems  l'a- 
mour propre  lui  failànt  oublier  celui  du 
prochain  ,  il  fît  deiTein  de  s'approprier  une 
paire  de  bottes  neuves  ,  qu'un  garçon  de 
l'hôtellerie  venoit  de  rapporter  dans  la 
chambre  après  les  avoir  nettoyées.  L'O- 
live ,  qui  n'avoit  autre  envie  que  de  bien 
dormir  >  fe  jetta  dans  le  lit ,  &  la  Rancune 
demeura  auprès  du  feu ,  non  tant  pour 
voir  la  fin  du  fagot  qu'on  a  voit  allumé  ,  que 
pour  contenter  la  noble  ambition  d'avoir 
une  paire  de  bottes  neuves  aux  dépens 
d'autrui.  Quand  il  crut  l'homme  qu'il  al- 
loit  voler  ,  bien  &  dùement  endormi ,  il 
prit  (qs  bottes  qui  ctoient  au  pied  de  foa 
lit  ;  &.  les  ayant  chauffées  à  crud ,  fans  ou- 
blier de  s'attacher  les  éperons ,  s'alla  met- 
tre ainfi  botté  &  éperonné  qu'il  étoit ,  au- 
près de  l'Olive.  Il  faut  croire  qu'il  fe  tint 
fur  le  bord  du  lit ,  de  peur  que  (qs  jambei» 
armées  ne  touchaffent  aux  jambes  nues  de 
fon  camarade,  qui  ne  fe  fût  pas  tù  d'une 
fi  nouvelle  façon  de  fe  mettre  entre  deux 
draps  ;  Ôc  ainfi  auroit  pu  faire. avorter  fon 
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cntreprife.  Le  reite  de  la  nuit  Te  paHaaiTez 
pailiblement.  La  Rancune  dormit ,  ou  en 
fit  îe  femblant.  Les  coqs  chantèrent  ;  le 
jour  vint ,  &  l'homme  qui  couchoit  dans 
la  chambre  de  nos  Comédiens  fe  fît  allu- 
mer du  feu  ,  &  s'habilla.  Il  flit  queftion 
de  fe  botter  ;  une  fervante  lui  préfenta  les 
vieilles  bottes  de  la  Rancune ,  qu'il  rebuta 
rudement  :  on  lui  foûtint  qu'elles  étoient 
à  lui  :  il  fe  mit  en  colère  ,  &  fit  une  ru- 
meur diabolique.  L'hôte  monta  dans  la 
chambre ,  &  lui  jura  foi  de  maitre  caba- 
retier ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  bottes 
que  les  Tiennes,  non-feulement  dans  la  mat- 
fon ,  mais  auflî  dans  le  village  ;  le  Curé 
même  n'allant  jamais  à  cheval.  Là-delTus 
il  lui  voulut  parler  des  bonnes  qualités  de 
ion  Curé  ,  &  lui  conter  de  quelle  façon  il 
avoit  eu  fa  Cure ,  &  depuis  quand  il  la 
pofledoit.  Le  babil  de  l'hote  acheva  de 
lui  faire  perdre  patience.  La  Rancune  8c 
rOlive,  qui  s'étoient  éveillés  au  bruit, 
prirent  connoifiance  de  l'affaire ,  &  la  R an- 
cane  exagéra  l'énormité  du  cas  ^  &  dit  à 
l'hôte  y  que  cela  étoit  bien  vilain.  Je  mç 
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foucie  d'une  paire  de  bottes  neuves  com 
me  d'une  favatte,  difoit  le  pauvre  débotté 
à  la  Rancune  :  mais  il  y  va  d'une  affaire  de 
grande  importance  pour  un  homme  de  con- 
dition ,  à  qui  j'aimerois  moins  avoir  man- 
qué ,  qu'à  mon  propre  père  ;  &  fi  je  trou- 
vois  les  plus  méchantes  bottes  du  monde 
h  vendre ,  j'en  donnerois  plus  qu'on  ne 
m'en  demanderoit.  La  Rancune  ,  qui  s'é- 
-toit  mis  le  corps  hors  duJit,  haufîbitleis 
épaules  de  tems  en  tems ,  &  ne  lui  répon- 
doit  rien  ,  fe  repaiffant  les  yeux  de  l'hôte 
6c  de  la  fervante,  qui  cherchoient  inutile- 
^mentles  bottes ,  &  du  malheureux  qui  les 
ftvoit  perdues  ,  qui  cependant  maudiffoit 
fa  vie ,  &  méditoit  peut-être  quelque  cho- 
fe  de  funefte  ,  quand  la  Rancune ,  par  une 
générofité  fans  exemple ,  &  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire ,  dit  tout  haut  en  s'enfonçant 
dans  Ton  lit ,  comme  un  homme  qui  meurt 
d'envie  de  dormir  :  morbleu,  Monfieur  , 
jie  faites  plus  tant  de  bruit  pour  vos  bottes, 
-&  prenez  les  miennes  ;  mais  à  condition 
que  vous  nous  laiflerez  dormir ,  comme 
•vous  voulûtes  hier  que  j'en  fifle  autant.  Le 
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tnalheureux  qui  ne  l'étoit  plus  ,  puifqu'il 
retrouvoit  des  bottes,  eut  peine  à  croire 
ce  qu'il  entendoit  :  il  fît  un  grand  galima- 
tias de  mauvais  remercimens  d'un  ton  de 
voix  fi  paflîonné ,  que  la  Rancune  eut  peur 
qu'à  la  fin  il  ne  le  vînt  embrafler  dans  Ton 
lit*  Il  s'écria  donc  en  colère  ,&  jurant do- 
étement  :  hé  morbleu ,  Monfieur,  que  vous 
êtes  fâcheux ,  &  quand  vous  perdez  vos 
bottes ,  &  quand  vous  remerciez  ceux  qui 
îiroâS  en  donnent  ?  Au  nom  de  Dieu ,  pre- 
nez les  miennes,  encore  un  coup  ,  &  je  ne 
vous  demande  autre  chofe,  finon  que  vous 
me  lailllez  dormir  ;  ou  bien  rendez-moi 
mes  bottes,  &  faites  tant  de  bruit  que  vous 
voudrez.  Il  ouvroit  la  bouche  pour  répli- 
quer ,  quand  la  Rancune ,  s'écria  ;  Ah  ! 
mon  Dieu  ,  que  je  dorme  ,  ou  que  mes 
bottes  me  demeurent.  Le  maître  du  logis 
à  qui  une  façon  de  parler  fi  abfolue ,  avoit 
donné  beaucoup  de  refped  pour  la  Ran- 
cune ,  pouffa  hors  de  la  chambre  fon  hôte, 
qui  n'en  eut  pas  demeuré-là ,  tant  il  avoit 
de  reifentiment  d'une  paire  de  bottes  fi  gé- 
'liéfeurement  données.  Il  fallut  pourtant 
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fortir  de  la  chambre ,  &  s'aller  botter  dans 
la  cuifine  ;  &  alors  la  Kancune  fe  laifla 
aller  au  fommeil  plus  tranquillement  qu'il 
n'avoit  fait  la  nuit ,  fa  faculté  de  dormir 
n'étant  plus  combattue  du  defir  de  voler 
des  bottes ,  &  de  la  crainte  d'être  pris  fur. 
le  fait.  Four  l'Olive  ,  quiavoit  mieux  em- 
ployé la  nuit  que  lui  »  il  fe  leva  de  grand 
matin  ;  &  s'étant  fait  tirer  du  vin ,  s'amufa 
à  boire  ,  n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire. 
La  Rancune  dormit  jufqu'à  onze  heures. 
Comme  il  s'habilloit,  Ragotin  entra  dan$ 
la  chambre.  Il  avoit  le  matin  vifité  les  Co- 
médiennes,  &  Mademoifelle  de  l'Etoile 
lui  ayant  reproché  qu'elle  ne  le  croyoit 
guère  de  fes  amis ,  puifqu'il  n'étoit  pas  de 
ceux  qui  couroient  après  fa  compagne ,  il 
lui  promit  de  ne  retourner  point  dans  le 
Mans,  qu'il  n'en  eût  appris  des  nouvelles  : 
mais  n'ayant  pu  trouver  de  cheval  ni  à 
louer,  ni  à  emprunter,  il  n'eût  pu  tenir  fa 
promefle  ,  fi  (on  Meûniei'  ne  lui  eût  prêté 
fon  mulet,  fur  lequel  il  monta  fans  bottes, 
6i  arriva ,  comme  je  vous  viens  de  dire  , 
dans  le  Bourg  où  avoient  couché  les  deu? 

Comédiens., 


C  o  M  I  2  ^  m/        if 

Comédiens.  La  Rancune  avoit  refprit  fort 
préient  ;  il  ne  vit  pas  plutôt  Ragotin  e» 
fouliers  ,  qu'il  crut  qcie  leha2ard  lui  four- 
niflûit  un  beau  moyen  de  cacher  fon  larcin,, 
dont  il  n'étoit  pas  peu  en  peine.  Il  lui  dit 
donc  d'abord,  qu'il  le  prioit  de  lui  prêter 
fes  fouliers  >  &  de  vouloir  prendre  fes  bot» 
tes  qui  le  bleflbient  à  un  pied ,  à  caufe 
qu'elles  étoient  neuves.  Ragotin.  prit  le 
parti  avec  grande  joie  ;  car  en  chevauchant 
fon  mulet >  un  ardillon,  qui  avoit  percé 
fon  bas  ,  lui  avoit  fait  regretter  de  n'être 
pas  botte.  11  futqueftion  de  diner  ;  Raga- 
tin  paya  pour  les  Comédiens ,  &:  pour  fon 
mulet.  Depuis  fon  trébucheiuent ,  quand 
la  carabine  tira  entre  ks  jambes  ,  il  fit  fer- 
tnent  d-e  ne  monter  jamais  fur  un  animal 
chevauchable  ,  fan*  prendre  toutes  fesfu- 
fçtéy.- Il  prit  ndionc.  avantage  pour  monter 
fur  fa  bête  ;  mais  avec  toute  fa  précaution^, 
il  eut  bien  de  la  peine  à  fe  placer  dans  le. 
bât  du  mulet.  Son  efpritvifne  lui  permet- 
toit  pasd'être  judicieux,  &  il  avoit  incon- 
fidérément  relevé  les  bot-tes  dela.Rancu^ 
Be  ;  qui  lui  venoient  jufiua.Ia  ceinture.^ 
IL  Partie  £» 
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&  lai  empèchoient  de  pliei'  fort  petit  Jar- 
ret ,  qui  n'étoit  pas  le  plus  vigoureux  dé 
ia  Province.  Enhn  donc  ,  Ragôtin  fm-  Ton 
mulet ,  &  les  Comédiens-  à  pied-  fuivirenU 
ie  premier  chemin  qu'ils  trouvèrent  ;  ôc 
chemin  fui  Tant,  P  agotin  découvrit  aux  Co- 
fnédiens  le  deflein  qu'il  avoit  de  Faire  la 
Comédie  avec  esa^x^  lëuttipT^otëftabtqu'eîî-i 
core  quil  fcrtaîfiT  ré  d'être  bien-tot  k  méil-» 
leur  Comédien  de  France  >  il  ne  prétert* 
doit  tirer  aucun  profit  de  Ton  métier ,  qu'il- 
vouloit  le  faire  feulement  par  curiofité,  &: 
pour  faire  voir  qu'il  étoitrié  à-tout^^èe-qd^-îl 
vouloit  entreprendrez  L^- Rancune  Si-l'C^^ 
live  le  fortifici-ent  dails  ià  noble  é4 vié'l' '  & 
à  force  de  le  louer  &  de  lui  dofiner  cou- 
arage  ,  le  mirent  en  fi  belle  humeur ,  qu'il- 
fe  prit  à  ^réciter  àQ  àQ^"^^  foumiûlet,  des 
vers  de  Pyrame  &<'TMfbé-y  '<^#  Foête? 
Théophile.  Quelques  pâyfans  qui  accom-- 
pagnoient  une  charrette  chargée ,  &  qiii 
fàifoient  lé  même  chemin  >  crùrer.t  qu'il 
prèchoit  la  parole  de  Diètj ,  4e  voyant  dé- 
clamer là  comme  un  forc^ené.- Tandis  qu'il 
fécita,  ils  eurent  toujours  ia  tête  nue>  ôc 
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le  fefpederent  comme  un  Prédicateur  de- 
grands  chemins. 
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UHlJlolrc  de  la  Caverne, 

'T  E  s  deux  Comédiens  que  nous  avof» 
^  laifles  dans  la  maifon  où  Angélique 
avoit  été  enlevée,  n'avoient  pas  dormi  da- 
vantage que  le  Deflin.  Mademoifelîe  de 
l'Etoile  s'étoit  mife  dans  le  même  Ht  que 
la  Caverne  ,  pour  ne  la  laifler  pas  feule 
avec  fon  défefpoir,  &  pour  tâcher  de  îuî 
perfuader  de  ne  s'affliger  pas  tant  qu'elle 
fàifbit.  Enfin,  jugeant  qu'une  afflidfcion  (î 
jufte  ,  ne  manquoit  pas  de  raifons  pour  fe 
défendre,  elle  ne  les  combattit  plus  avec 
îesfiennes  :  mais  pour  faire  diverfion,  elle- 
le  mit  à  fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fortune 
auifi  fort  que  fa  compagne  fàilbit  de  la 
fîenne  ;  &  ainfi  l'engagea  adroitement  à 
lui  conter  Ç&s  avantures  ,  d'autant  plus  ai- 
iement  p  que  la  Carerne  ne  pou  voit  fouf-^ 
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fdr  alors  que  quelqu'un  fe  dît  plus  mal'- 
heureux  qu'elle.  Elle  s'elTuya  donc  les  lai> 
mes  quiluimouilloient  le  vifage  en  grande 
abondance,  6t  foupirant  une  bonne  fois 
pour  n'avoir  pas  n-tot  à  y  retourner ,  elle 
coiîîmenfa  akifi  fon  hiftoire.  Je  fuis-  née 
Comédienne  ,  fille:  d'un  Comédien  ,  à  qui 
Je  n'ai  Jamais  oui  dire  qu'il  eut  des  paren» 
xJ'autre  profeiTion  que  de  la  fiennei  M-a 
mère  étoit  fille  d'un  Marchand  de  Marreil- 
le,  qui  la.  donna  à  mon  père  en  mariage 
pour  le  récompenîer  d'avoir  expofé  fa  vie 
pour  (àuver  laGenne,  qu'a  voit  attaquée  à 
fon  avantage  un  Officier  dcs-Gaiere^  ,  auiïi 
amoureux  de  ma  mère  qu'il  en  étoit  haï* 
Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  mon  père  ; 
car  on:  lui  donna  ^-fan^  qu'il  la  demandât  > 
IDfie  tem-me  jeune,,  belle,  &;  phjs  riche. 
qu'un  Comédien  de  campagne  ne  la  pou- 
voit  efpérer.  Son  beau-pere  fit  cequ'il-pufr 
pour  lui  faire  quitter  la  profefîion ,  lui  prQ»e 
pofant  &  plus  d'honneur,  &  plus  deproat 
dans  celle  de  Marchand  :  mais  ma  mère 
^ui  étoit  charmée  de  la  Comédie,  empê- 
cha mon  père  de  la  quitter.  Il  n'avoit  point. 
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fîe  répugnance  à  fuivre  l'avis  que  lui  don^ 
noit  le  père  de  la  femme ,  fçachant  mieux 
qu'elle ,  que  la  vie  comique  n'efl:  pas  ii  heur 
reufe  qu'elle  le  paroît.  Mon  père  fortit  de 
Marfeille  un  peu  après  Tes  noces  ;  emme- 
na ma  mère  foire  fa  première  campagne  ? 
qui  eu  avoit  plus  grande  impatience  que 
lui ,  &  en  fit  en  peu  de  îiems  une  excellen- 
te Comédienne.  Elle  futgrofîe  dèsîa  pre- 
mière année  de  Ton  mariage ,  &  accoucha 
de  moi  derrière  le  Théâtre.  J'eus  un  frère 
un  an  après ,  que  j'aimois  beaucoup  ,  &. 
qui  m'aimoit  auflTu  Notre  Troupe  étoit 
eompofée  de  notre  famille,  &  de  trois 
Comédiens ,  dont  l'un  étoit  marie  avec  une 
Comédienne  qui  jouoit  les  féconds  rôles* 
Nous  paffions  un  jour  de  fète  par  un  Bourg; 
de  PérigQrd,:&  ma  mère ,  l'autre  Comé-r 
dienne  &:  moi  étions  fur  la  charrette  qui 
portoit  notre  bagage  ^  &  nos  hommes  noua 
efcortoient  à  pied ,  quand  notre  petite  ca- 
ravane fut  attaquée  par  fept  ou  huit  vilains, 
hommes  fi  yvres,  qu'ayant  fait  delTeirj  de 
tû-er  en  l'air  un  coup  d'arqnebufe  pciir  nous 
feire  peur  3^  j'en  fus  toute  couverte  de  dr<fc- 
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gées  ,  &  ma  mère  en  fut  bleflee  au  bra^* 
Ils  faifirent  mon  père  ,  &  deux  de  fes  ca- 
marades ,•  devant  qu'ils  fe  pùfTent  mettre 
en  dcfenfe  ,  &  les  battirent  cruellement. 
Mon  frère  >  &Iè  plus  jeune  de  nos  Comé- 
diens s'enfuirent,  &  depuis  ce  tems-là ,  je 
n'ai  pas  oui  parler  de  mon  frère.  Les  ha- 
bitans  du  Bourg  fe  joignirent  à  ceux  qui 
nous  faifoient  une  11  grande  violence ,  6t 
Érent  retourner  notre  charrette  fur  fes  pas. 
Ils  marchoient  fièrement,  &  à  la  hâte  y 
comme  des  gens  qui  ont  fait  un  grand  bu-^ 
tin  ,  &  le  veulent  mettre  en  sûreté ,  &:'ilà. 
faifoient  un  un  bruit  à  ne  s'entendre  pas  les 
«ns  les  autres.  Après  une  heure  de  chemin,^ 
ils  nous  firent  entrer  dans  un  château  ,  ou 
àuffi-tôt  que  nous  fumes  entrés .  nous  ouï- 
mes plufieurs  perfonnés  crier  avec  grande^ 
Joie,  que  les  Bohémiens  étoient  pris.- Nous 
reconnûmes  par-là  qu'on  nous  prenoit  pour 
ce  que  nous  n'étions  pas  y  &  cela  nous 
donna  quelque  confoîation.  La  jument  qui 
trainoit  notre  chariot ,  tomba  morte  de 
îafTitude  ,  ayant  été  trop  preffée  &  trop- 
fcattuet  La  Comédienne  à  qui  elle  étoife^^ 
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te  qui  la  louoit  à  ia  Troupe ,  en  fit  des 
cris  aulTi  pitoyables ,  que  li  elle  eut  vu 
mourii-  Ton  mari  :  ma  mère  en  mêmetems 
sfévanouit  de  la  douleur  qu'elle  fentoit  en 
fonbras,  &  les  cris  que  je  fis  pour  elle  ,• 
furent  encore  plus  grands  que  ceux  que 
la  Comédienne  avoit  faits  pour  la  jument,.' 
Le  bruit  que  nous  faiiions,  &.  que  fai- 
foient  les  brutaux,  &  lés  yvrognes  qut 
nousavoient  amenés  ,  fit  ibrtir  d'une  falle 
bâflele  Seigneu-i"  du  Château,  fuivi  de  qua- 
tre ou  cinq  cafaques  ou  manteaux  rouges^ 
de  fort  mauvaife  mine.  Il  demanda  d'abord 
où  étoient  les  voleurs  à^s  Bohémiens,  & 
nous  fit  grand  peur.  Mais  ne  voyant  entre- 
nous  que  des  perfonnes  blondes,  il  deman- 
da à  mon  père  qui  il  étoit;  &  n'eut  pas 
plutôt  appris  que  nous  étions  de  malheu^ 
reux  Comédiens ,  qu'avec  une  impétubfité 
qui  nous  furprit ,  &  jurant  de  la  plus  fù- 
rieufe  façon  que  j'aie  jamais  oui  jurer,  il 
chargea  à  grands  coups  d'épée  ceux  qui 
nous  avoient  pris,  qui  diffarurent  en  un 
mombnt ,  les  uns  blelTés  ,  les  auti-es  fort 
effrayés.  11  fit  délier  moçi  père  &  ks  com^ 
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gnons  ;  commanda  qu'on  menât  les  fenî- 
mes  dans  une  chambre ,  &  qu'on  mît  nos 
hardes  en  lieu  iur.  Des  fervantes  fe  pré- 
fenterent  pour  nous  fervir ,  &  dreflerent. 
un  lit  à  ma  mère,  qui  fe  trouvait  foit  mal 
de  la  blefîure  de  fbn  bras.  Un  homme  qui 
avoit  la  mine  d  un  Maî-tre-d'liotel  y  nous 
vint  faire  des  excufes  de  la  part  de  fon 
maître  ,  de  ce  qui  s'étoit  paffé.  Il  nous  die 
que  les  coquins  qui  s'écoient  fi  malheureu- 
fement  mépris,  a  voient  été  chafles  ,1a  plu- 
part battus ,  ou  eftiropiés  ;  que  l'on^  alloit 
envoyer  quérir  un  Chirurgien  dans  le  pro- 
chain Bourg,  pour  panfer  le  bras  de  ma 
mère  ;  &  nous  demanda  inftamment  fi  l'on 
ne  nous  avoit  rien  pris,  nous  confeillant  de 
faire  vifiter  nos  hardes  pour  fçavoic  s'il  y 
manquait  quelque  chofe.  A  l'heure  du  fou- 
per  on  nous  apporta  à  manger  dans  notre 
chambre  :  le  Chirurgien  qu'on  avoit  en- 
voyé chercher  arriva  ;  ma  mère  fut  pam'ee^ 
&  fe  coucha  avec  une  violente  fièvre.  Le 
jour  fuivant ,  le  Seigneur  du  Château  ût 
venir  devant  lui  les  Comédiens.  Il  s'ïn^ 
farma  de  la  fanté  de  ma  mere^  ôc  dit  qu'il 
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oe  vouloit  pas  la  lailTer  fortir  de  chez  lui  p 
qu'elle  ne  fut  guérie.  Il  eut  la  bonté  de 
faire  chercher  dans  les  lieux  d'alentouc 
mon  frère  ,  &  le  jeune  Comédien  qui  s'é- 
toient  fauves  :  ils  ne  fe  trouvèrent  point  ^ 
&  cela  augmenta  la  fièvre  de  ma  mère.  On 
fit  venir  d'une  petite  Ville  prochaine  ua 
Médecin  &  un  Chirurgien  plus  expéri- 
menté qujp  celui  qui  l'avoit  panfé  la  pre- 
mière fois  ;  &  enfin  ,  les  bons  traitemens 
qu'on  nous  fit ,  nous  firent  bien-tôt  oublier 
la  violence  qu'on  nous  avoit  faite.  Ce  Gen- 
tilhomme ,  chez  qui  nous  étions ,  étoit  fore 
riche,  plus  craint  qu'aimé  dans  tout  le  pays, 
violent  dans  toutes  fes  adions ,  comme  un 
Gouverneur  de  place  frontière ,  &  qui 
avoit  la  réputation  d'être  vaillant  autant 
qu'on  le  pouvoit  être.  Il  s'appelloit  le  Ba- 
ron de  Sigognac  :  au  tems  où  nous  fom- 
mes  ,  il  feroit  pour  le  moins  un  Marquis  , 
&  en  ce  tems -là ,  il  étoit  un  vrai  tyran  de 
Périgord.  Une  Compagnie  de  Bohémiens 
qui  avoient  logé  fur  fes  Terres ,  avoient 
volé  les  chevaux  d'un  haras ,  qu'il  avoit  %. 
une  lieue  de  fon  Château  i  &  fes  gens  qu'ij 
//.  Partie,  G 
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avoit  envoyés  après,  s'étoient  mépris  à  nos 
dépens ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit.  Ma 
mère  fe  guérit  parfaitement  ;  &  mon  père 
<k  fes  camarades ,  pour  fe  montrer  recon- 
noilTans  autant  que  de  pauvres  Comédiens 
îe  pou  voient  faire,  du  bon  traitement  qu'on 
leur  avoit  fait ,  offrirent  de  jouer  la  Comé- 
die dans  le  Château  ,  tant  que  le  Baron  de 
Sigognac  l'auroit  agréable.  Un  grand  page 
âgé  pour  le  moins  de  vingt- quatre  ans,  & 
qui  devoit  être ,  fans  doute ,  le  doyen  des 
pages  du  Royaume,  &  une  manière  de 
Gentilhomme  fuivant ,  apprirent  les  rôles 
de  mon  frère ,  &  du  Comédien  qui  s'étoit 
enfui  avec  lui.  Le  bruit  fe  répandit  dans 
îe  pays ,  qu'une  Troupe  de  Comédiens  de- 
voit repréfentcr  une  Comédie  chez  le  Ba- 
ron de  Sigognac.  Force  noblefTe  Périgour- 
dine  y  fut  conviée  ;  &  lorfque  le  page  fçut 
f  jn  rôle,  qui  lui  fut  fi  difficile  à  apprendre, 
qu'on  fut  contraint  d'en  couper  &  de  le 
réduire  à  deux  vers ,  nous  repréfentâmes 
Hoger  &  Bradamante ,  du  Poëte  Gar- 
pier.  L'Aflemblée  étoit  fort  belle  ;  la  lâlle 
|)ien  éclairée  s  le  Théâtre  fort  commode  , 
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&.  la  décoration  accommodée  au  fujet: 
cous  nous  efforçâmes  tous  de  bien  faire  > 
&:  nous  y  réufsîmes.  Ma  mère  parut  belle 
comme  un  ange ,  armée  en  Amazone  ;  & 
fortant  d'une  maladie  qui  l'avoit  un  peu 
pâlie  ,  fon  teint  éclata  plus  que  toutes  les 
lumières  dont  la  lalleétoit  éclairée.  Quel- 
que grand  fujet  que  j'aie  d'être  fort  trifte, 
je  ne  puis  fonger  à  ce  jour-là ,  que  je  ne 
rie  de  la  plaifante  façon  dont  le  grand  page 
s'acquitta  de  fon  rôle.  Il  ne  faut  pas  que 
ma  mauvaife  humeur  vous  cache  une  chofe 
fi  plaifante  ;  peut-être  que  vous  ne  la  trou- 
verez pas  telle  :  mais  j  e  vous  affure  qu'elle 
fit  bien  rire  toute  la  compagnie  ,  &  que 
j'en  ai  bien  ri  depuis ,  foit  qu'il  y  eût  véri- 
tablement dequoi  rire  ,  ou  que  je  fois  de 
celles  qui  rient  de  peu  de  chofe.  Il  jouoit 
le  rôle  du  page  du  vieil  Duc  Aymon ,  & 
n'avoit  que  deux  vers  à  réciter  dans  toute 
la  pièce  :  c'efl  alors  que  ce  vieillard  s'em- 
porte terriblement  contre  fa  fille  Brada- 
mante  ,  de  ce  qu'elle  ne  veut  point  épou- 
fer  le  fîls  de  TEmperear ,  étant  amoureu- 
fe  de  Roger  ?  le  page  dit  à  fon  maître  ; 
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'Monjîeiir ,  rentrons  dedans  ,  je  crains  que  vous 

tombiez  ; 
Vous  n'êtes  pas  trop  bien  ajfuré  fur  vos  pieds. 

Ce  grand  fot  de  page  ,  encore  que  fonrôle 
fut  aifé  à  retenir ,  ne  laifTa  pas  de  le  cor- 
rompre ,  &  dit  de  fort  mauvaife  grâce  > 
6c  tremblant  cornme  un  criminel  ; 

Monjîeur  j  rentrons  dedans  ^  je  crains  que  vous 

tombk:(  ; 
'Vous  r^ètes  pas  trop  bien  ajjiirè  fur  vos  jambes^ 

Cette  mauvaife  rime  furprit  tout  le  mon- 
de. Le  Comédien  qui  feifoit  le  perfonnage 
4'Aymon ,  s'en  éclata  de  rire ,  &  ne  put 
plus  repréfenter  un  vieillard  en  colère. 
Toute  l'afififtance  n'en  rit  pas  moins  ;  & 
pour  moi  qui  avois  la  tête  paffée  dans  l'ou- 
yerture  de  la  tapilTerie  pour  voir  le  mon- 
^e  ,  ôç  pour  me  faire  voir ,  je  penfai  mp 
laiiTer  cheoir  à  force  de  rire.  Le  maître  dp 
la  maifon ,  qui  étoit  de  ces  mélancoliques 
qui  ne  rient  que  rarement,  &  ne  rient  pas 
pour  peu  de  chofe ,  trouva  tant  dequoi 
fire  dans  le  défaut  de  mémoire  de  fpn  pa- 
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ge,  &  dans  fà  mauvaife  manière  de  réci- 
ter à^s  vers ,  qu'il  penfa  crever  à  force 
de  fe  contraindre  à  garder  un  peu  de  gra- 
vité ;  mais  enfin  >  il  felloit  rire  auffi  fort 
que  les  autres  ;  &  Ïqs  gens  nous  avouè- 
rent qu'ils  ne  lui  en  avoient  jamais  vu  tanc 
faire  ;  &  comme  il  s'étoit  acquis  une  gran-* 
de  autorité  dans  le  pays ,  il  n'y  eut  per- 
fonne  de  la  compagnie  qui  ne  rît  autant  on 
plus  que  lui ,  ou  par  complaifance ,  ou  de 
bon  courage.  J'ai  grand'peur ,  ajouta  alors 
la  Caverne  ,  d'avoir  fait  ici  comme  ceux 
qui  difent  :  je  m'en  vais  vous  faire  un  con- 
te qui  vous  fera  mourir  de  rire ,  6c  qui 
ne'  tiennent  pas  leur  parole  ;  car  j'avoue 
que  je  vous  ai  fait  trop  de  fête  de  celui  de 
mon  page.  Non  ,  lui  répondit  l'Etoile,  je 
l'ai  trouvé  tel  que  vous  me  l'aviez  fait  ef- 
pérer.  Il  eft  bien  vrai  que  la  chofe  peut 
avoir  paru  plus  plaifante  à  ceux  qui  la  vi- 
rent ,  qu'elle  ne  le  fera  à  ceux  à  qui  on  en 
fera  le  récit ,  la  mauvaife  adion  du  page 
fervant  beaucoup  à  la  rendre  telle  ;  outre 
que  le  tems ,  le  lieu  &  la  pente  naturelle 
que  nous  avons  à  nous  laiiTer  aller  à  rire 
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des  autres  ,  peuvent  lui  avoir  donné  A^s 
avantages  qu'elle  n'a  pu  avoir  depuis.  La 
Caverne  ne  fit  pas  davantage  d'excufes 
pour  ion  conte  ;  &  reprenant  (on  hiftoire 
où  elle  lavoit  laifTée  :  après,  continua-t- 
cUe ,  que  les  Adeurs  &  les  Auditeurs  eu- 
rent ri  de  toutes  les  forces  de  leur  faculté 
rifible  ,  le  Baron  de  Sigognac  voulut  que 
ion  page  reparût  fur  le  Théâtre  pour  y  ré- 
parer fa  faute,  ou  plutôt  pour  faire  rire  en- 
core la  compagnie  :  mais  le  page ,  le  plus 
grand  brutal  que  j'aie  jamais  vu ,  n'en  vou- 
lut rien  faire,  quelque  commandement  que 
lui  fit  un  des  plus  rudes  maîtres  du  monde. 
Il  prit  la  chofe  comme  il  étoit  capable  de 
la  prendre ,  c'efl-à-dire  fort  mal  ;  &  fon 
déplaifir  qui  ne  devoit  être  que  très- léger, 
s'il  eut  été  raifbnnable ,  nous  caufa  depuis 
le  plus  grand  malheur  qui  nous  pouvoit  ar- 
river. Notre  Comédie  eut  l'applaudilTe- 
m^nt  de  toute  l'alTemblée.  La  Farce  di- 
vertit encore  plus  que  la  Comédie,  coîïI" 
me  il  arrive  d'ordinaire  partout  ailleurs 
hors  de  Paris.  Le  Baron  de  Sigognac,  & 
les  autres  Gentilshommes  fes  voifins^  y 
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prirent  tant  de  plaifir ,  qu'ils  eurent  envie 
de  nous  voir  jouer  encore.  Chaque  Gen- 
tilhomme fe  cottifa  pour  les  Comédiens  f 
félon  qu'il  eut  l'ame  libérale  ;  le  Baron  fe 
cottilà  le  premier ,  pour  montrer  l'exem- 
ple aux  autres ,  &  la  Comédie  fut  annon- 
cée pour  la  première  fête.  Nous  jouâmes 
un  mois  durant  devant  cette  noblefle  Péri- 
gourdine,  régalés  à  Tenvi  des  hommes  &Ç. 
des  femmes  ;  &  même  la  Troupe  en  pro- 
fita de  quelques  habits  demi-u fés.  Le  Ba- 
ron nous  faifoit  manger  à  fa  table  ;  Ces  gens 
Kous  fervoient  avecempreflement,  &  nous 
difoient  fou  vent  qu'ils  nous  étoient  obli- 
gés de  la  bonne  humeur  de  leur  maître  f 
qu'ils  trouvoient  tout  changé  depuis  que  la 
Comédie  l'a  voit  humanifé.  Le  page  feul 
nous  regardoit  comme  ceux  qui  l'avoient 
perdu  d'honneur,  6c  le  vers  qu'il  avoic 
corrompu ,  &  que  tout  le  monde  de  la 
maifon  ,  jufqu' au  moindre  marmiton  ,  lui 
récitoit  à  toute  heure ,  lui  étoit ,  toutes  les 
fois  qu'il  en  étoit  perfécuté ,  un  cruel  coup 
de  poignard ,  dont  enfin  il  réfolut  de  fe 
venger  fur  quelqu'un  de  notre  Troupe.  Un 
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jour  que  le  Baron  de  Sigognac  avoit  fait 
«ne  afTemblée  de  Tes  voifins,  &  de  ks  pay- 
fans  pour  délivrer  fes  bois  d'une  grande 
quantité  de  loups  qui  s'y  étoient  adonnés, 
&  dont  le  pays  étoit  fort  incomriiodé  i 
mon  père  &  fes  camarades  y  portèrent 
chacun  une  arquebufe ,  comme  firent  auffi 
tous  les  domeftiques  du  Baron.  Le  mé- 
chant page  en  fjt  aufTi  ;  Se  croyant  avoir 
trouvé  Poccafion  qu'il  cherchoit  d'exécu- 
ter le  mauvais  defTein  qxC'û  avoit  contre 
nous ,  il  ne  vit  pas  plutôt  mon  père  &  fes 
camarades  féparés  des  autres ,  qui  rechar- 
geoient  leurs  arquebufes,  &  s'entrefour- 
niflbient  l'un  &  l'autre  de  la  poudre  &  du 
plomb,  qu'il  leur  tira  la  fienne  de  derrière 
«n  arbre ,  &  perça  mon  malheureux  père 
de  deux  balles.  Ses  compagnons  bien  em- 
pêchés à  le  foutenir  ,  ne  fongerent  point 
d'abord  à  courir  après  cet  aflalTin,  qui  s'en- 
fuit ,  &  depuis  quitta  le  pays.  A  deux 
jours  de-là  ,  mon  père  mourut  de  fa  bief- 
fure.  Ma  mère  en  penfa  mourir  de  déplai- 
fir  ,  en  retomba  malade ,  &  j'en  fus  affli- 
•gée  autant  qu'une  fille  de  mon  âge  le  pou- 
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roit  être.  La  maladie  de  ma  mère  tirant 
en  longueur ,  les  Comédiens  &  les  Comé-^ 
diennes  de  notre  Troupe  prirent  congé  du 
Baron  de  Sigognac,  &  allèrent  quelque 
part  ailleurs  chercher  à  fe  remettre  dans 
une  autre  Troupe.  Ma  mère  fut  malade 
|>lus  de  deux  mois ,  &  enfin  elle  fe  guérit 
après  avoir  reçu  du  Baron  de  Sigognac  , 
dts  marques  de  genérofité  &  de  bonté  > 
qui  ne  s'accordoient  pas  avec  la  réputationl 
qu'il  avoit  dans  le  pays ,  d'être  le  plus 
grand  tyran  qui  fe  foit  jamais  fait  craindre 
dans  un  pays  où  la  plupart  des  Gentils- 
hommes fe  mêlent  de  l'être.  Ses  valets  ^ 
qui  l'avoient  toujours  vu  fans  humanité, 
&:  fans  civilité  ,  étoient  étonnés  de  le  voir 
vivre  avec  nous  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante du  monde.  On  eut  pu  croire  qu'il 
étoit  amoureux  de  ma  mère  ;  mais  il  ne 
parloit  prefque  point  à  elle  ,    &  n'entroit 
jamais  dans  notre  chambre ,  où  il  nous  fai- 
foit  fervir  à  manger  depuis  la  mort  de  mon 
père.  Il  efl  bien  vrai  qu'il  envoyoit  fou- 
vent  fçavoir  de  Çqs  nouvelles.  On  ne  laiffa 
pas  d'en  médire  dans  le  pays  ;  ce  que  nous 
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fçùmes  depuis.  Mais  ma  mère  ne  pouvant 
demeurer  plus  long-tems  avec  bienféance 
dans  le  Ciiâteau  d'un  homme  de  cette  con- 
dition-là ,  avoit  déjà  fongé  à  en  fortir  ,  & 
avoit  fait  delTein  de  ie  retirer  à  Marfeille 
chez  fon  père.  Elle  le  fit  donc  Ravoir  au 
Baron  de  Sigognac  ,  le  remercia  de  tous 
les  bienfaits  que  nous  en  avions  reçus,  & 
le  pria  d'ajouter  à  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  avoir  déjà,  celle  de  lui  faire 
avoir  des  montures  pour  elle  &  pour  moi, 
jufqu'à  je  ne  fçai  quelle  Ville  ,  &  une 
charrette  pour  porter  notre  petit  bagage  > 
qu'elle  vouloit  tâcher  de  vendre  au  pre- 
mier Marchand  qu'elle  trouveroit,  fi  peu 
qu'on  lui  en  voulût  donner.  Le  Baron  pa- 
rut fort  furpris  du  defiein  de  ma  mère  ;  8c 
elle  ne  fut  pas  peu  furprife  de  n'avoir  pu 
tirer  de  lui  ni  uncOnfentementniunrefus. 
Le  jour  d'après,  le  Curé  d'une  àts  Paroif- 
fes  dont  il  étoit  Seigneur ,  nous  vint  voir 
clans  notre  chambre.  11  étoit  accompagné 
de  fa  nièce  ,  une  bonne  &  agréable  fille  , 
avec  qui  j'avois  tait  une  grande  connoif- 
fance.  Nous  laifïames  fon  oncle  &  ma  merc 


€  O  M  I   Q,   U  E.  35 

cnfemble ,  &.  allâmes  nous  promener  dans 
e  jardin  du  Château.  Le  Curé  fut  long- 
Items  en  converfation  avec  ma  mère  ^  & 
ne  la  quitta  qu'à  l'heure  du  fouper.  Je  la 
trouvai  fortrêveufe ,  je  lui  demandai  deux 
ou  trois  fois  ce  qu'elle  avoit ,  fans  qu'elle 
me  répondît.  Je  la  vis  pleurer ,  &  je  me 
mis  à  pleurer  aufTi  :  ennn ,  après  m'avoir 
fait  fermer  la  porte  de  la  chambre ,  elle 
me  dit ,  pleurant  encore  plus  fort  qu'elle 
n'avoit  fait ,  que  ce  Curé  lui  avoit  appris 
que  le  Baron  de  Sigognac  étoit  éperdu- 
ment  amoureux  d'elle  ;  &  lui  avoit  de  plus 
afluré  qu'il  l'eftimoit  fi  fort ,  qu'il  n'avoit 
jamais  ofé  lui  dire  ,  ou  lui  faire  dire  qu'if 
l'aimât ,  qu'en  même  tems  il  ne  lui  offiiÊ 
de  l'époufer  :  en  achevant  de  parler  ^  fes 
foupirs  &  ÏQS  fanglots  la  penferent  fuffo- 
quer.  Je  lui  demandai  encore  une  fois  ce 
qu'elle  avoit  :  quoi  ma  fille  ,  me  dit  elle  , 
ne  vous  en  ai-je  pas  allez  dit  pour  vous 
faire  voir  que  je  fuis  la  plus  malheureufe 
perfonne  du  monde  ?  Je  lui  dis  que  ce 
n'étoit  pas  un  fi  grand  malheur  à  une  Co- 
médienne, que  de  devenir  femme  de  con- 
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dition.  Ah  !  pauvre  petite ,  me  dit-elle , 
que  tu  parles  bien  comme  une  jeune  fille 
fans  expérience.  S'il  trompe  ce  bon  Curé, 
.pour  me  tromper,  ajouta- 1- elle  ;  s'il  n'a 
pas  deflein  de  m'époufef  ,  comme  il  me  le 
veut  faire  accroire  ;  quelles  violences ,  ne 
dois-je  pas  craindre  d'un  homme  tout-à- 
fait  efclave  de  Tes  pafîions  ?  &  s'il  veut 
véritablement  m'époufer,  &  que  j'y  con-» 
fente  >  quelle  mifere  dans  le  monde  appro^ 
chera  de  la  mienne ,  quand  fa  fantaifie  fera 
pafTée  ?  &  combien  pourra-t-il  me  haïr , 
s'il  fe  repent  un  jour  de  m'avoir  aimée  ? 
Non  ,  non ,  ma  fille ,  la  bonne  fortune  ne 
me  vient  pas  chercher  comme  tu  penfes; 
mais  un  eBroyable  malheur,  après  m'avoii* 
ôté  un  mari  qui  m'aimoit ,  &  que  j'aimois, 
m'en  veut  donner  un  par  force  ,  qui  peut- 
être  me  haïra ,  &  m'obligera  à  le  haïr. 
Son  afflidion ,  que  je  trouvois  fans  raifon, 
augmenta  ù.  fort  fa  violence ,  qu'elle  pcnla 
étouffer ,  pendant  que  je  lui  aidai  à  fe 
deshabiller.  Je  la  confolois  du  mieux  que 
je  pouvois,  &  je  me  fervois  contre  fon 
déplaifir  de  toutes  les  railbns  dont  une  fille 
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de  mon  âge  étoit  capable ,  n'oubliant  pas 
à  lui  dire  que  la  manière  obligeante  oc  reC- 
pedueufe  dont  le  moins  carreflant  de  tous 
les  hommes  avoit  toujours  vécu  avec  nous, 
me  fembloit  de  bon  préfage  ,  &:  fur-toijt 
le  peu  de  hardiefle  qu'il  ayoit  eu  à  décla- 
rer fa  paiïion  à  une  femme  d'une  profef- 
fion  qui  n'infpire  pas  toujours  le  refpe!;^^. 
Ma  mère  me  laiflant  dire  tout  ce  que  je 
voulus  >  fe  mit  au  lit  fort  affligée  ,  &  s'y 
affligea  toute  la  nuit ,  au  lieu  de  dormir- 
Je  voulus  réfifter  au  fommeil  9  mais  il  fal- 
lut fe  rendre,  &  je  dormis  autant  qu'elle 
dormit  peu  :  elle  fe  leva  de  bonne  heure  ; 
&  quand  je  m'éveillai ,  je  la  trouvai  habil- 
lée &  aflez  tranquille.  J*étois  bien  en  pei- 
ne de  fçavoir  quelle  réfolution  elle  avoit 
prife  ;  car  pour  vous  dire  la  vérité ,  j  e  flat- 
tois  mon  imagination  de  la  future  grandeur 
où  j'efperois  de  voir  arriver  ma  mère  file 
Baron  de  Sigognac  parloit  félon  Ces  vérita- 
bles fentimens ,  &  fi  ma  mère  pou  voit  ré- 
duire les  fiens  à  lui  accorder  ce  qu'il  vou- 
Joit  obtenir  d'elle.  La  penfée  d'ouir  appel- 
er ma  mère  Madame  la  Baropne  ^  pccuf 
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poit  agréablement  mon  efprit,  &  l'ambî^ 
tion  s'emparoit  peu  à  peu  de  ma  j  eune  tête. 
La  Caverne  contoit  ainfi  Ton  hiftoire ,  & 
l'Etoile  l'écoutoit  attentivement,  quand 
elles  ouirent  marcher  dans  leur  chambre  ; 
ce  qui  leur  fembla  d'autant  plus  étrange , 
qu'elles  fe  fouvenoient  fort  bien  d'avoir 
fermé  leur  porte  aux  verrouils  :  cependant 
elles  entendoient  toujours  marcher  :  elles 
demandèrent  qui  étoit-là  :  on  ne  leur  ré- 
pondit rien,  &  un  moment  après  la  Caver- 
ne vit  au  pied  du  lit ,  qui  n'étoit  point  fer- 
mé ,  la  figure  d'une  perfonne  qu'elle  ouit 
foupirer  ,  &  qui  s'appuyant  fur  le  pied  du 
lit ,  lui  prefla  les  pieds.  Elle  fe  leva  à  de- 
mi pour  voir  de  plus  près  ce  qui  commen- 
^oit  à  lui  faire  peur  ;  &  réfolue  à  lui  par^ 
1er,  elle  avança  la  tête  dans  la  chambre, 
&  ne  vit  plus  rien.  La  moindre  compa- 
gnie donne  quelquefois  de  l'affurance  : 
mais  quelquefois  auffi  la  peur  ne  diminue 
pas  pour  être  partagée.  La  Caverne  s'ef- 
fraya de  n'avoir  rien  vu ,  &  l'Etoile  s'ef- 
fraya de  ce  que  la  Caverne  s'effrayoit  : 
elles  s'enfoncèrent  dans  leur  lit  ;  fe  cou- 
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vrirent  la  tête  de  leur  couverture  ,  &  le 
ferrèrent  l'une  contre  l'autre ,  ayant  grand 
peur,  &  n'ofant  prefque  parler.  Enfin,  la 
Caverne  dit  à  l'Etoile  que  fa  pauvre  fille 
étoit  morte ,  &  que  c'étoit  fon  ame  qui 
étoit  venue  foupirer  auprès  d'elle,  L'Etoile 
alloit  peut-être  lui  répondre  quand  elles 
entendirent  encore  marcher  dans  la  cham- 
Ibre.  L'Etoile  s'enfonça  encore  plus  avant 
dans  le  lit  qu'elle  n'avoit  fait  ;  &  la  Ca- 
verne devenue  plus  hardie  par  la  penfée 
qu'elle  avoit  que  c'étoit  l'ame  de  fa  fille  y 
fe  leva  encore  fur  fon  lit ,  comme  elle  avoit 
fait  ;  &  voyant  encore  paroître  la  même 
figure  qui  foupiroit  encore  ,  &  s'appuyoit 
fur  î^s  pieds ,  elle  avança  la  main  ,  &  en 
toucha  une  fort  velue ,  qui  lui  fit  faire  un 
cri  effroyable ,  &  la  fit  tomber  fur  le  lit  à 
la  renverfe.  Dans  le  même  tems ,  elles 
ouïrent  aboyer  dans  leur  chambre  ,  com- 
me quand  un  chien  a  peur  la  nuit  de  ce 
qu'il  rencontre.  La  Caverne  fut  encore 
affez  hardie  pour  regarder  ce  que  c'étoit, 
&  alors  elle  vit  un  grand  lévrier  qui  aboyoit 
contre  elle.  Elle  le  menaça  d'une  voix  for- 
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te ,  &  il  s'enfuit  en  aboyant  vers  un  coin 
de  la  chambre  ,  où  il  difparut.  La  coura- 
geufe  Comédienne  fortit  hors  du  lit;  &  à 
la  clarté  de  la  lune,  qui  perçoit  les  fenè-i 
très ,  elle  découvrit  au  coin  de  la  cl  am- 
bre ,  où  le  phantôme  lévrier  avoit  difp^- 
ru ,  une  petite  porte  d'un  petit  efcalier  dé-** 
robé^  11  lui  fut  aile  de  juger  que  c'étoit  un' 
lévrier  de  la  ^laifon  qui  étoit  entré  par-là 
dans  leur  chambre.  Il  avoit  eu  envie  de  fe 
coucher  fur  leur  lit  ,  &  ne  l'ofant  faire 
fans  le  confentement  de  ceux  qui  y  étoient 
couchés ,  avoit  foupiré  en  chien  ,  &  s'é- 
toit  appuyé  les  jambes  de  devant  fur  le  Ut 
qui  étoit  haut ,  fur  les  fiennes  ,  comme  font 
tous  les  lits  à  l'antique  ,  &  s'étoit  cachée 
deflbus  quand  la  Caverne  avança  la  tête 
dans  la  chambre  la  première  fois.  Elle  n'ô- 
jta  pas  d'abord  à  l'Etoile  la  croyance  qu'elle 
avoit  que  c'étoit  un  efprit  ,  &  fut  long- 
tQtas  à  lui  faire  comprendre  que  c'étoit  un 
lévrier.  Toute  affligée  qu'elle  étoit ,  elle 
railla  fa  compagne  de  fa  poltronnerie ,  & 
remit  la  fin  de  fon  hiftoire  à  quelqu'autre 
tems  ;  que  le  fpmmeil  ne  leur  feroit  pas  iî 

néceiTairc 
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néceflaire  qu'il  leur  étoit  alors.  La  pointe 
du  jour  commcnçoit  à  paroître  ;  elles  s'en- 
dormirent ,  &  fe  levèrent  furies  dix  heu- 
res, qu'on  les  vint  avertir  que  le  carrofle 
qui  les  de  voit  mener  au  Mans,  étoit  prêt 
de  partir  quand  €^qs  voudroient. 


t.        CHAPITRE  IV. 

'^-       Le  Dcjiin  trouve  Léandrc, 

T  E  Deilin  cependant- aîloit  de  Village 
en  Village,  s'informant  de  ce  qu'il 
cherchoit.;,  &  n'en  apprenant  aucunes  nou- 
velles. Il  battit  un  grand  pays  ,  &  ne  s'ar- 
rêta, point, que  fur  les  deux  ou  trois. heu- 
i-es,  que  fa  faim  &  lalaffitude  de  fon  che^ 
val  le  firent  retourner  dan?  un  gros  Bourg 
qu'il  venoit  de. quitter.  Il  y  trouva  une  afTez 
bonn^  hôtellerie,  parce  qu'elle  étoit  fur 
le  gr^nd  chemin;  &  n'oublia  pas  de  s'in- 
^rmeiT  fi  on  n'aypit  point  oui  parler  d'une 
troupe  de  geps  de  cheval ,  qui  enlevoient 
une  femme.  Il  y  a  un  Gentilhomme  là-haut 
^V^>^i!Ji^?.^".P^^^^^ife  dei  nouvelles,  dit 
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le  Chirurgien  du  Village,  qui  fe  trouva 
là.  Je  crois  ,  ajouta-t-il ,  qu'il  a  eu  quel- 
que démêlé  avec  eux ,  6c  en  a  été  mal- 
traité. Je  lui  viens  d'appliquer  un  catapîâ- 
lue  anodin  &  réfolutif ,  fur  une  tumeur' 
livide  qu'il  a  fur  les  vertèbres  du  col ,  ÔÊ 
je  lui  ai  panfé  une  grande  plaie  qu'on  lui 
a  faite  à  l'occiput.  Je  l'ai  voulu  faigner  y 
parce  qu'il  a  le  corps  tout  couvert  de 
contuGons  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  ,  il  en 
a  pourtant  bien  befoin.  II  faut  qu'il  ait 
ïait  une  lourde  chute' ,'&  qu'il  ait  été  ex- 
cédé de  coups.  Ce  Chirurgien  de  Villa- 
ge prenoit  tant  de  plaifir  à  débiter  les  ter- 
"liies  de  foii  art ,  qu'encore  que  le  Deftin 
Teùt  quitté,  &:  qu'il  ne  fût  écouté' de pef- 
'fô'nne ,  il  cohtiriua-  lông-tëtTis  le  difcours 
qu'il  àvoit  commencé  ,  jufqu'à  tant  que  l'o^ 
le  vînt  quérir  pour  faigner  une  femme  qui 
fe  mouroit  d'une  apoplexie.  Cependant  Te 
Deftin  monta  d'anS  la  chambre  de  celui 
'dont  le  Chirùrgienlui  avôit  parlé»  Il  trouva- 
un  jeune  homme  bien  vêtu,  qui  avbit  la 
tête  bandée ,  &  qui  s'étoit  couché  fur  un 
lit  pour  repbfér.  Le  Deftin  voulut |fiVc  des 
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^excufes  de  ce  qu'il  étoit  entré  dans  fa  cham- 
bre devant  que  d'avoir  fçu  s'il  l'auroit 
agréable  :  mais  il  fut  bien  furpris,  quand 
aux  premières  paroles  de  fon  compliment, 
l'autre  fe  leva  de  fon  lit  &  le  vint  embraf- 
fer ,  fe  faifant  connoitre  à  lui  pour  fon  va- 
let Leandre,  quil'avoit  quitté  depuis  qua- 
tre ou  cinq  jours  fans  prendre  congé  de  lui, 
&  que  la  Caverne  croyoit  être  le  raviflcur 
de  fa  fille.  Le  Dedin  ne  fçavoit  de  quelle 
façon  il  lui  dev^oit  parler  ,.  le  voyant  bien 
vêtu  &  de  bonne  mine.  Pendant  qu'il  le 
confidéra ,  Leandre  eut  le  tems  de  fe  raf- 
furer  ;  car  il  avoit  paru  d'abord  fort  inter- 
4iiÇ  :  j'ai-  beaucoup  de  confufion  ,  dit- il  au 
©eftin  ,de  n'avoir  pas  eu  pour  vous  toute 
la  fincérité.que  je  devois  avoir,  vous  efti- 
ittant  comme  je  fais  :  mais  vous  excuferez 
oti  Jeune  homme  fans  expérience,  qui  dé- 
liant que  de  vous  bien  connoitre  ,  vous 
::royoit  fait  comme  le  font  d'ordinaire  ceux 
de  votre  profeifion ,  &  qui  n'ofoit  pas  vous 
:onfier  un  fecret  d'où  dépend  tout  le  bon- 
leur  de  fa  vie.  Le  Deftin  lui  dit  qu'il  ne 
?ou\roit  fçavoir  que  de  lui-même ,  en  quoi 
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il  lui  avoit  manqué  de  fincérité.  J'ai  bien 
d'autres  chofes  à  vous  apprendre  >  lî  peut- 
être  vous  ne  les  fçavez  déjà,  lui  répondit 
Léandre  :  mais  auparavant  il  faut  que  je 
fçache  ce  qui  vous  amené  ici.  Le  Deftih 
lui  conta  de  quelle  façon  Angélique  avoit 
cté  enlevée.  Il  lui  dit  qu'il  couroit  après 
fes  ravifleurs ,  &  qu'il  avoit  appris  en  en- 
trant dans  l'hôtellerie  ,  qu'il  les  avoit  trour 
'.vés  &  lui  en  pourroit  apprendre  des  nou- 
velles. Il  eft  vrai  que  je  les  ai  trouvés;,  lui 
«•épondit  Léandre  en  foupirant ,  &  que  j'ai 
fait  contr'eux  ce  qu'un  homme  feul  poiwoit 
-faire  contre  pluiieurs  :  mais  mon  épée  s'é- 
«ant  rompue  dans  le  corps  du  premier  que 
l'ai  bleflé ,  je  n'ai  pu  rien  faire  pOur  le  fer- 
■vice  de  Mademoifelle  Angélique ,  mraïôu^ 
fir  en  la  fervant ,  comme  j'étois  réfolu  à  l'on 
ou  à  l'autre  événement.  Ils  m'ont  mis  en 
i'état  où  vous  me  voyez.  J'ai  été  étourdi 
du  coup  d'eftramaçon  que  j'ai  reçu  fur  la 
iéte.  Ils  m'ont  cru  mort,  6c  ontpafle  outre 
à  grand  hâte.  Voilà  tout  ce  que  je  içai  de 
Mademoifelle  Angélique.  J'attends  ici  un 
,yalet  qui  voa§  en  apprendra  davantage.  Il 
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les  a  fuivis  de  loin  ,  après  m'avoir  aidé  à 
reprendre  mon  cheval ,  qu'ils  m'ont  peut- 
être  laifle  à  caufe  qu'il  ne  valoit  pas  grand- 
chofe.  Le  Deftin  lui  demanda  pourquoi  il 
l'avoit  quitté  fans  l'en  avertir  ,  d'où  il  ve- 
jaoit ,  &  qui  il  étoit ,  ne  doutant  plus  qu'il 
ne  lui  eut  caché  fon  nom  ôt  .fa  condition* 
Léandre  lui  avoua  qu'il  en  étoit  quelque 
chofe  ;  &  s'étant  recouché  à  caufe  que  les 
coups  qu'il  avoit  reçus  lui  feifoient  beau- 
coup de  douleur ,  le  Deilin  s'affit  fur,  le 
pied  du  lit  y  &  Léandre  lui  dit  ce  que  vous 
allez  lire  dans  le  Chapitre  fuivant.        • 


-»f.-  C  JH  A  P  ï  T  R  E    ■y.^rm^i 
Hijtoire  de  Léandre, 

JE  fuis  un  Gentilhomme  d'une  Maiforï 
...àlTez  connue  dans  la  Province.  J'efpere 
un.  jour  d'avoir  pour  le  moins  douze  mille 
livres  derente,  pourvu  que  mon  peremeu-* 
re  ;  car  encore  qu'ils  y  ait  quatre-vingts  an^ 
qu'il  fait  enrager  tous' ceux  qui  dépendenc 
de  lui  Qu  qui-gaî  afl^re  à  lui;  ilfe  pçite  6 
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bien ,  qu'il  y  a  plus  à  craindre  pour  moî 
qu'il  ne  meure  jamais, qu'à  efpérer  que  je 
lui  fuccede  un  jour  en  trois  fort  belles  Ter- 
res ,  qui  font  tout  fon  bien.  J 1  me  veut  faire 
•Gonfeiller  au  Parlement  de  Bretagne  con- 
tre mon  inclination ,  &  c  eft  pour  cela  qu'il 
m'a  fait  étudier  de  bonne  heure.  J'étois 
écolier  à  la  Flèche ,  quand  votre  Troupe  y 
vintrepréfenter.  Je  vis.Mademoifelle  An- 
gélique ,  "&  j'en  devins  tellement  amou- 
reux,  que  je  ne  pus  ^jilus  feire  autre  chofe 
que-de  l'aimer.  Je  fis  bien  davantage,  j'eus 
l'alTurance  de  lui  dire  4ue  leraimois  ;  elle 
ne  s'en  ofjTenfa  poiqt  :  je  lui  écrivis;  elle 
reçut  ma  Lettre ,  &  ne  m'en  fît  pas  plus 
mauvais'^vilage.  Bepuiâ  ce  tems-Ià  une  ma^- 
ladie  qui  fit  garder-Ia  chambrée  à  rMademoi- 
felle  de  la'Caverne ,  pendant  que  vous  fà- 
tes  à  ia  Flèche ,  facilita  be^aucoup  fea  cofî- 
verfàtions  qùèià  fille  6c  moi  eûmes  ertfemî' 
ble.  Elle  lés  auroit  fans  doute  empècbçesi- 
trop  fevere  comme  elle  eft  >  pour  être  d'uoé 
profèfTron  qui  fepible  ^ifpeiafer  du  fcrupuler 
&  de  la  févérité  ceux  qui  la  fuivent.  De-^ 
puis  que  je  devins  amoureux  de  fa  fille  p 
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Je  n'allai  plus  au  Collège,  &  ne  manquai 
pas  un  jour  d'aller  à  la  Comédie.  Les  Pè- 
res Jéfuites  me  voulurent  remettre  dans 
mon  devoir  ;  mais  je  ne  voulus  plus  obéir 
à  de  11  mal-plaifans  maîtres,  après  avoir 
clioifi  la  plus  charmante  maîtrefle  du  mon- 
de» Votre  valet  fot  tué  à  la  porte  delà  Co- 
médie par  des  écoliers  Bretons ,  qui  firent 
cette  année-là  beaucoup  de  défordrè  à  la 
IFleche ,  parce  qu'ils  y  étoient  en  grand 
nombre  &  que  le  vin  y  fut  a-  bon  '  marchés 
Gela  fut  càufé  en  partie  que  vous  quittâtes 
la  Flèche  pour  aller  à  Angers.  Je  ne  dis 
point  adieu  à  Mademoifelle  Angélique^ 
fa  mère  ne  la  perdant  point  de  vue.  Tout 
te  que  je  pus  faire ,  ce  fut  de  parôîtré*  dé- 
itznt  elle ,  en  la  voyant  pà'rtir  ^  le  défefpoii: 
peint  fur  le  vifage  &:  les  yeux  mouillés  de 
larmes^  Un  regard  trifte  qu'elle  me  jetta 
me  penfa  faire  mourir.  Je  m'enfermai  dans: 
itia  chambre  ;  j  e  pleurai  le  refle  du  jour  & 
toute  la  nuit  ;  &  dès  le  matin  changeant 
iTîon  iiabit  en  celui  de  mon  valet,  qui  étoit 
de  ma  taille ,  je  le  laifiai  à  la  Flèche  pour 
vendre  mon  équipage  d'écolier ,  6c  lui  laif^ 
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fai  unelettre  pour  un  Fermier  de  mon  pere> 
qui  me  donne  de  l'argent  quand  je  lui  en 
demande ,  avec  ordre  de  me  venir  trouver 
à  Angers.  J'en  pris  le  chemin  après  vous  & 
vous  attrapai  à  Duretril ,  où  plufieurs  per- 
fonnes  de  condition  qui  y  couroient  le  cerf,  i 
vous  arrêtèrent  feptou  huit  jours.  Je  vous 
offris  mon  fervice ,  &  vous  me  prîtes  pour 
votre.- val  et ,  foit  que  vous  fuffiez  incomr 
mode  de  n'en  avoir  point ,  ou  que  ma  mine 
jSc  mon  vifage^  qui  peut-être  ne-vçus  dé- 
plurent pas,  vous  obligeaflent  à  mç  pren,- 
dre.  Mes  cheveux  que  j'avois .fait  couper 
fort  courts,  me  rendirent.  méconnoiflablQ 
à  ceux  qui  m'avoient  vu  fquvent  auprè^  de 
^ademoifelle  Angélique  5  outre  ^ue  Jl^' 
•mécli^nt  habit  de  mon  valet,  que  j 'a vois 
pas  pour  me  déguifer ,  me  rendoit  biçp 
différent  de  ce  que  je  paroiffois  avec  le 
mien ,  qui  étoit  plus  beau  que  ne  l'eft  d'or- 
dinaire celui  d'un  écolier.  Je  fus  d'aborfî 
reconnu  de  Mademoifelle  Angélique,  qui 
m'avoua  depuis  qu'elle  n'avoit  point  doufé 
que  la  paflion  que  j'avois  pour  elle  ne  fut 
très-viokntç  ;  puif^ue  je  quittoi$  tout  pour 

la 
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la  fuivre.  Elle  fut  aflez  généreufe  pour  m'en 
vouloir  difluader ,  &  pour  me  faire  retrou- 
ver ma  raifon  qu  elle  voyoit  bien  que  j'a-; 
v.ois  perdue.  Elle  me  fit  long-tems  éprou- 
ver des  rigueurs,  qui  euflent  refl-oidi  un 
moins  amoureux  que  moi.  Mais  enfin  ,  à 
force  de  l'c^imer  je  l'engageai  à  m'aimer 
autant  que  je  l'ai  mois.  Comme  vous  avez 
l'ame  d'une  perfonne  de  condition  quirau-- 
roit  fort  belle ,  vous  reconnûtes  bien-tôc 
que  je  n'avois  pas  celle  d'un  valet.  Je  ga- 
gnai vos  bonnes  grâces;  je  me  mis  bien 
clans  l'efprit  de  tous  les  MeflTieurs  de  votre 
Troupe ,  &  même  je  ne  fus  pas  haï  de  la 
Rancune  ,  qui  paiTe  parmi  vous  pour  n'ai- 
mer perfonne  &  pour  haïr  tout  le  monde. 
Je  ne  perdrai  point  le  tems  à  vous  redire 
tout  ce  que  deux  jeunes  perfonnes  qui  s'en- 
tr'aiment le  font  pu  dire  toutes  les  fois 
qu'elles  fe  font  trouvées  enfemble  :  vous 
le  içavez  aflez  par  vous-même.  Je  vous  di- 
irai  feulement  que  Mademoifeile  de  la  Ca- 
verne fe  doutant  de  notre  intelHgence  ,  ou 
plutôt  n'en  doutant  plus ,  défendit  à  fa  fille 
4e  me  parler  ;  que  fa  fille  ne  lui  obéit  pas, 
//o  Partie.  E 
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&  que  l'ayant  furprife  qui  m'écrivoit,  elle 
la  traita  li  cruellement,  &  en  public  &  en 
particulier ,  que  je  n'eus  pas  depuis  grande 
peine  à  la  faire  réfoudre  de  fe  laifler  enle- 
ver. Je  ne  crains  point  de  vous  l'avouer , 
vous  connoifTant  généreux  autant  qu'on  le 
peut  être  y  &  amoureux  pour  ic  moins  au- 
tant que  moi.  Le  Deftin  rougit  à  ces  der- 
nières paroles  de  Léandre ,  qui  continua 
fon  difcours  &  dit  au  Deftin  qu'il  n'avoit 
quitté  la  Compagnie  que  pour  s'aller  met- 
tre en  état  d'exécuter  fon  deflein  ;  qu'ua 
Fermier  de  fon  père  lui  avoit  promis  de 
lui  donner  de  l'argent ,  &  qu'il  efperoit  en- 
core d'en  recevoir  à  Saint-Malo  du  fils  d'un 
Marchand  de  qui  l'amitié  lui  étoit  aflurée, 
6c  qui  étoit  depuis  peu  maître  de  fon  bien 
par  la  mort  de  Tes  parens.  Il  ajouta  que  par 
le  moyen  de  fon  ami  il  efperoit  de  paiïer 
facilement  en  Angleterre  ;  &  là ,  de  faire 
fa  paix  avec  fon  père ,  fans  expofer  à  fà 
colère  Mademoifelle  Angélique ,  contre 
laquelle  vraifemblablement  aufli-bien  que 
contre  la  mère  il  auroit  exercé  toutes  for- 
tes d'ades  d'hoftilitéj  avec  tout  l'avantage. 
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qu'un  homme  riche  &  de  condition  peuC 
avoir  fur  deux  pauvres  Comédiennes.  Le 
Deftin  tit  avouer  à  Léandre  qu'à  caufe  de 
fa  jeunefle  &:  de  fa  condition ,  Ton  père 
n'auroit  pas  manqué  d'accufer  de  rapt  Ma=» 
demoiielle  de  la  Caverne.  Il  ne  tâcha  point 
de  lui  faire  oublier,  fon  amour ,  fçachant 
bien  que  les  perfonnes  qui  aiment  ne  font 
pas  capables  de  croire  d'autres  confeik 
que  ceux  de  leur  paillon  ,  &;  font  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer  :  mais  il  défapprouva 
fort  Je  deflein  qu'il  avoit  eu  de  fe  fauver 
en  Angleterre ,  &  lui  repréfenta  ce  qu'on 
pourroit  s'imaginer  de  deux  jeunes  perfon- 
nes enfemble  qui  feroient  dans  un  pays 
étranger  ;  les  fatigues  &  les  hafards  d'un 
voyage  par  mer  ;  la  difficulté  de  retrouver 
de  l'argent  s'il  leur  arrivoit  d'en  manquer  ; 
&  eniîn ,  les  entreprifes  que  feroient  faire 
fur  eux,  &  la  beauté  de  Mademoifelle 
Angélique ,  &  la  jeunefTe  de  l'un  &  de 
l'autre.  Léandre  ne  défendit  point  une  mau- 
vaife  caufe  ;  il  demanda  encore  une  fois 
pardon  au  Deftin  de  s'être  Ç\  long-tems  ca- 
ché de  lui ,  &  le  Deftin  lui  promit  qu'il  fe 
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ferviroit  de  tout  le  pouvoir  qu'il  croyoîti  i 
avoir  fur  l'efprit  de  Mademoifelle  de  la 
Caverne  pour  la  lui  rendre  favorable.  Il 
iui  dit  encore  que  s'il  étoit  tout-à-fàit  ré- 
folu  à  n'avair  jamais  d'autre  femme  que 
Mademoifelle  Angélique ,  il  ne  devoit 
point  quitter  la  Troupe.  Il  iui  repréfenta 
que  cependant  fon  père  pouvoit  mourir  , 
ou  fa  pafifion  fe  rallentir,  ou  peut-être  fê 
pafTer.  Léandre  s'écria  là- deffus,  que  cela 
ri'arriveroit  jamais.  Hé  bien  donc  ,  dit  le 
iDeftin ,  de  peur  que  cela  n'arrive  à  votre 
Maîtrefl'e ,  ne  la  perdez  point  de  vue. 
"Faites  la  Comédie  avec  nous  :  vous  n'êtes 
pas  feul  qui  la  ferez  &  qui  pourriez  faire 
■quelque  chofe  de  meilleur.  Ecrivez  à  vo- 
tre père  ;  faites  lui  croire  que  vous  êtes 
à  la  guerre ,  &  tâchez  d'en  tirer  de  l'ar- 
gent. Cependant  je  vivrai  avec  vous  com- 
me avec  un  frère ,  &  tâcherai  par-là  de 
vous  faire  oublier  les  mauvais  traitemens 
■que  vous  pouvez  avoir  reçus  de  moi, 
tandis  que  je  n'ai  pas  connu  ce  que  vous 
étiez.  Léandre  fe  fut  jette  à  Ces  pieds,  fi 
1^  d^^l^^'^  ^^  ^^s  coups  qu'il  avoit  reçûi 
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ïui  faifoient  lentir  par  tout  Ton  corps  ^  lui  eût 
permis  de  le  faire.  Il  le  remercia  au  moins 
en  des  termes  fi  obligeans  ,  &:  lui  fît  des 
proteftations  d'amitié  fi  tendres,  qu'il  en 
fut  aimé  dès  ce  tems-là  autant  qu'un  hon^ 
nète  homme  le  peut  être  d'un  autre.  Ils 
parlèrent  enfuite  de  chercher  Mademoi- 
felle  Angélique  :  mais  une  gi-ande  rumeur 
qu'ils  entendirent  interrompit  leur  conver- 
fation ,  &  fit  defcendre  le  Deftin  dans  la 
cuifine  de  l'hôtellerie ,  où  il  fe  paflbit  ce 
que  vous  allez  voir  dans  le  fuivant  Cha- 
pitre. 


CHAPITRE     VL 

Combat  à   coups  de  poing.    Mort  4^ 

VHôu^  &  autres  chofes 

mlmorahUs, 

TTN  Eux  hommes,  l'un  vêtu  de  noir  con> 
•*-^  me  un  Magifter  de  village ,  &:  l'autre 
de  gris ,  qui  avoit  bien  la  mine  d'un  fergent, 
fe  tenoient  aux  cheveux  &  à  la  barbe ,  ôc 
s'entre-donnoient  de  tems  en  tems  des 

Eiij 
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coups  de  poing  d'une  très-cruelle  manière. 
L'un  &  l'autre  étoient  ce  que  leurs  habirs 
&  leurs  mines  vouloient  qu'ils  fuflent.  Le 
vêtu  de  noir ,  Magifter  de  village ,  étoit 
frère  du  Curé  ,  &  le  vêtu  de  gris,  fergent 
du  même  village ,  étoit  frère  de  l'hôte.  Cet 
hôte  étoit  alors  dans  une  chambre  à  côté 
de  la  cuifine,  prêt  à  rendre  l'ame,  d'une 
fièvre  chaude  qui  lui  avoit  fi  fort  troublé 
Tefprit ,  qu'il  s'étoitcafle  la  tête  contre  une 
muraille  ;  &  fa  blelTure  jointe  à  fa  fièvre 
i'avoit  mis  fi  bas ,  qu'alors  que  fa  frénefie 
!e  quitta  il  fe  vit  contraint  de  quitter  la  vie, 
qu'il  regrettoit  peut-être  moins  que  fon  ar- 
gent mal  acquis.  II  avoit  porté  les  armes 
iong  tems ,  &  étoit  enfin  revenu  dans  fon 
village  chargé  d'ans  &  de  fi  peu  de  probi- 
té ,  qu'on  pouvoit  dire  qu'il  en  avoit  encore 
moins  que  d'argent ,  quoiqu'il  fat  extrême- 
ment pauvre.  Mais  comme  les  femmes  fe 
prennent  fouvent  par  où  elles  devroient 
moins  fe  laifler  prendre ,  ^qs  cheveux  de 
drille  plus  longs  que  ceux  des  autres  pay- 
fans  du  village  y  fes  fermens  à  la  foldate  , 
une  plume  hériflee  qu'il  mettoit  les  fêtes 
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quand  il  ne  pleuvoit  point,  &  une  épée 
louillée  qui  lui  battoit  de  vieilles  bottes  , 
encore  qu'il  n'eut  point  de  cheval  ;  tout 
cela  donna  dans  la  vue  d'une  vieille  veuve 
qui  tenoit  hôtellerie.  Elle  avoit  été  recher- 
chée par  les  plus  riches.Fermiers  du  Pays, 
non  tant  pour  fa  beauté  ,  que  pour  le  bien 
qu'elle  avoit  amafle  avec  fon  défunt  mari , 
à  vendre  bien  cher  &:  à  faire  mauvaife  me- 
nire  de  vin  6c  d-avoine.  Elle  avoit  conf- 
(amment  réfifté à  tous  {&s  prétendans  :  mais 
enfin  un  vieil  foldat  avoit  triomphé  d'une 
vieille  hôtefle.  Le  vifage  de  cette  Nym- 
phe taverniere  étoit  le  plus  petit ,  &  fon 
ventre  étoit  le  plus  grand  du  Maine ,  quoi- 
que cette  .Province  abonde  en  perfonnes 
ventrues.  Je  laiiïe  aux  Naturaliftes  le  foin 
d'en  chercher  la  raifon ,  aufTi-bien  que  de 
k  graifle  des  chapons  du  pays.  Pour  reve- 
nir à  cette  grofle  petite  femme  ,  qu'il  me 
femble  que  je  vois  toutes  les  fois  que  j'y 
fonge ,  elle  fe  maria  avec  fon  foldat  fans  en 
parler  à  fes.parens  ;  &  après  avoir  achevé 
de  vieillir  avec  lui  y  &:  bien  fouffert  auflî , 
elle  eut  le  plaifir  de  le  voir  mourir  la  tête 
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calTée,  ce  qu'elle  attribuoit  à  un  jufte  ju- 
gement de  Dieu;  parce  qu'il  avoit  fouvent 
joué  à  cafler  la  fienne.  Quand  le  Deiiiiï 
entra  dans  la  cuifine  de  Hiotellerie ,  cette 
liôtefTe  &:  fa  fervante  aidoient  au  vieil 
Curé  du  bourg  à  ieparer  les  combattant 
qui  s'étoient  cramponés  comme  deux  vaif- 
feaux  :  mais  les  menaces  duDelHn  &  l'au- 
torité avec  laquelle  il  parla ,  achevèrent  ce 
^ue  les  exhortations  du  bon  Fadeur  n'a- 
voient  pu  faire  >  &  les  deux  mortels  enne-^ 
mis  fe  féparerent  crachans  la  moitié  de 
leurs  dents  fanglantes ,  faignans  du  nez ,  Sc- 
ie menton  &  la  tête  pelés.  Le  Curé  étoit? 
honnête  homme  &  fçavoit  bien  fon  mondes 
Il  remercia  le  Deftin  fort  civilement;  &* 
ie  Deftin  pour  lui  faire  plaifir  fit  embralTer 
en  bonne  amitié  ceux  qui  un  moment  au- 
paravant ne  s'embraffoient  que  pour  s'é- 
trangler. Pendant  l'accommodement  l'hôte 
acheva  fon  obfcure  deftinée,  fans  en  aver- 
tir fes  amis  ;  tellement  qu'on  trouva  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'à  l'enfevelir ,  quand  on 
entra  dans  fa  chambre  après  que  la  paix 
fut  conclue.  Le  Curé  fit  des  prières  fur  le 
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mort ,  &  les  fit  bonnes-,  car  il  les  fit  cour- 
tes. Son  Vicaire  le  vint  relayer ,  &  cepen- 
dant la  veuve  s'avifa  de  hurler  ,  &  le  fit 
avec  beaucoup  d'ollentation  &  de  vanité. 
Le  frère  du  mort  fit  femblant  d'être  trifte^ 
ou  le  fut  véritablement  ;  &  les  valets  &: 
fervantes  s'en  acquittèrent  prefque  auffi^ 
bien  que  lui.  Le  Curé  fuivit  le  Deftin  dans 
fa  chambre,  lui  failant  des  oltres  de  fervi- 
ce  :  il  en  fi.t  autant  à  Léandre ,  &  ils  le  re- 
tinrent à  manger  a:vec  eux.  Le  Deftin  qui 
n'avoit  pas  mangé  de  tout  le  jour  Se  avoit 
fait  beaucoup  d'exercice ,  mangea  très-avi- 
dement. Léandre  fe  reput  d'amoureufes 
penfées  plus  que  de  viandes ,  &  le  Cure 
parla  plus  qull  ne  mangea.  Il  leur  fit  cent 
contes  plaifans  de  Tavarice  du  défunt ,  & 
apprit  les  plaifans  diflerends  que  cette  paf- 
fion  dominante  lui  avoit  fait  avoir  ,  tant 
avec  fa  femme  qu'avec  fes  voifins.  Il  leur 
fit  le  récit  entr'autres  d'un  voyage  qu'il 
avoit  fait  à  Laval  avec  fa  femme ,  au  re- 
tour duquel  le  cheval  qui  les  portoit  tous 
deux  s'étant  déferré  de  deux  pieds ,  êc  qui 
pis  ell;  les  fers  s'étant  perdus,  il  laiffa  fa- 
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femme  tenant  Ton  cheval  par  la  bride  ssx 
pied  d'un  arbre ,  &  retourna  jufqu'à  Laval 
chercbaot  exadement  {ç^s  fers  par-tout  où 
il  crut  avoir  palIe  ;  mais  il  perdit  fa  peine  , 
tandis  que  fa  femme  penfa  perdre  patience 
à  l'attendre;  car  il  étoit  retourné  fur  fes 
pas  de  deux  grandes  lieues  ,  &  elle  com- 
mençoit  d'en  être  en  peine,  quand  elle  le 
vit  revenir  les  pieds  nuds  tenant  {^%  bottes 
6c  fes  chauffes  dans  fes  mains-Elle  s'étonna 
fort  de  cette  nouveauté,  mais  elle  n'ofa  lui 
en  demander  la  raifon ,  tant  à  force  d'obéir 
à  la  guerre  il  s'étoit  rendu  capable  de  bien 
commander  dans  fa  maifbn.  Elle  n'ofa  pas 
tnême  repartir  quand  il  la  fît  déchauflef 
auffi ,  ni  lui  çn  demander  le  (lijet  ;  elle  fe 
douta  feulement  que  ce  pouvoit  être  par 
dévotion.  Il  fit  prendre  à  fa  femme  fon  che- 
val par  la  bride  ,  marchant  derrière  pour 
le  hâter  :  &ainfi  l'homme  &  la  femme  fans 
chauflure ,  &  le  cheval  déferré  de  deux 
pieds ,  après  avoir  bien  fouflfert  gagnèrent 
la  maifon  bien  avant  dans  îa  nuit ,  les  uns 
&.  les  autres  fort  las,  &  l'hôte  &  l'hôtefTe 
ayant  les  pieds  fi  écorchés ,  qu'ils  fureac 
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jjprès  de  quinze  jours  fans  pouvoir  prefque 
'marcher.  Jamais  il  ne  fe  fçut  fi  bon  gré  de 
,  quelqu'autre  chofc  qu'il  eût  faite  ;  ëc  quand 
il  y  fongeoit  il  difoit  en  riant  à  fa  femme  , 
que  s'ils  ne  fe  fuÏÏent  déchauffés  en  reve- 
nant de  Laval ,  ils  en  euflent  eu  pour  deux 
paires  de  fouliers  outre  deux  fers  d'un  che- 
val. Le  Deftin  &  Léandre  ne  s'émurent  pas^ 
beaucoup  du  conte  que  le  Curé  leur  don- 
noit  pour  bon  ,  foit  qu'ils  ne  le  trouvaïïent 
pas  fi  plaifant  qu'il  leur  avoit  dit ,  ou  qu'ils 
ne  fuffent  pas  alors  en  humeur  de  rire.  Le 
Curé  i  qui  étoit  grand  parleur ,  n'en  voulut 
pas  demeurer-là ,  &:  s'adreflant  au  Deftirs- 
lui  dit ,  que  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ne 
valoit  pas  ce  qu'il  avoit  encore  à  lui  dire 
de  la  belle  manière  dont  le  défunt  s'étoit 
préparé  à  la  mort.  II  y  a  quatre  ou  cinq 
jours ,  ajouta-t-il ,  qu'il  içait  bien  qu'il  n'en 
peut  échapper  :  il  ne  s'eft  jamais  plus  tour- 
menté defon  ménage  :  il  a  eu  regret  à  tous 
les  œufs  frais  qu'il  a  mangés  pendant  fa  ma- 
ladie. Il  a  voulu  fçavoir  à  quoi  monteroit 
fon  enterrement ,  &:  même  l'a  voulu  mar- 
chander avec  moi  le  jour  que  je  l'ai  con- 
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fefle.  Enfin ,  pour  achever  comme  il  avGÎfc 
commencé ,  deux  heures  devant  que  de 
lïiourir  il  ordonna  devant  moi  à  fa  femme 
de  l'enfevelir  dans  un  certain  vieil  drap  de 
là  connoiflance  qui  avoit  plus  de  cent  trous» 
Sa  femme  lui  repréfenta  qu'il  y  feroit  fort 
mal  enfeveli  ;  il  s'opiniâtra  à  n'en  vouloir 
point  d'autre.  Sa  femme  ne  pouvoit  y  con^ 
fentir  ;  &  parce  qu'elle  le  voyoit  en  état 
de  ne  la  pouvoir  battre  ,  elle  foutint  fon 
opinion  plus  vigoureufement  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  fait  avec  lui ,  fans  pourtant  for- 
tir  du  refped:  qu'une  honnête  femme  doit 
à  un  mari  fâcheux  ou  non.  Elle  lui  deman- 
da enfin  comment  il  pourroit  paroître  dans 
la  Vallée  de  Jofaphat ,  un  méchant  drap 
tout  troué  fur  les  épaules  ,  &:  en  quel  équi- 
page il  penfoit  reflufciter  ?  Le  malade  s'en 
mit  en  colère  ;  &  jurant  comme  il  avoit 
accoutumé  en  fa  fanté  :  hé  morbleu  vilai- 
ne 1  s'écria-t-il  ^  je  ne  veux  point  reflufci-. 
ter.  J'eus  autant  de  peine  à  m'empêcher  de^ 
rire  ,  qu'à  lui  faire  comprendre  qu'il  avoit 
offenfé  Dieu  fe  mettant  en  colère ,  &  plus- 
encore  par  ce  qu'il  avoit  dit  à  fa  femme  > 
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qui  étoit  en  que'que  fa^on  une  impiété.  Il 
en  fît  un  ade  de  contrition  tel  quel ,  &:  en- 
core lui  fallut-il  donner  parole  qu'il  ne  fe- 
roit  point  enfeveli  dans  un  autre  drap  que 
celui  qu'il  avoit  choifi.  Mon  frère  qui  s'é- 
toit  éclaté  de  rire  quand  il  avoit  renoncé  lî 
hautement  &  fi  clairement  à  fa  refurrçc- 
jtion  >  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  rire  en»- 
jcore  toutes  les  fois  qu'il  y  fongeoit.  Le 
frère  du  défunt  s'en  étoit  formalifé  ,  &  de 
paroles  en  paroles  mon  frère  &  lui  ;  tous 
deux  aufli  brutaux  l'un  que  l'autre ,  s'é- 
toient  entre-harpes ,  après  s'être  donnés 
mille  coups  de  poing,  &  fe  battroient 
peut-être  encore  (i  on  ne  les  avoit  féparés- 
Le  Curé  acheva  ainfi  fa  relation,  adrelTane 
la  parole  au  Deffin ,  parce  que  Léandre 
ne  lui  donnoit  pas  grande  attention.  Il  prit 
congé  des  Comédiens ,  après  leur  avoir  en- 
core offert  fon  fervice  ;  3c  le  Deftin  tâcha 
de  confoler  l'affligé.  Léandre ,  lui  donnant 
les  meilleures  efpérances  dont  il  fe  put  avi- 
fer.  Tout  brifé  qu'il  étoit  le  pauvre  garçon, 
il  regardoit  de  tems  en  tems  par  la  fenêtre 
four  voir  fi  fon  valet  ne  venoit  ipoint  ;  çom^ 
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me  s'il  eut  dû  venir  plutôt  :  niais  quand  on . 
attend  quelqu'un  avec  impatience ,  les  plus 
iages  font  aflez  fots  pour  regarder  fouvent 
du  côté  qu'il  doit  venir,  &  je  finirai  par- 
là  mon  fixiéme  Chapitre. 


CHAPITRE  VIL 

Terreur  panique  de  Ragotin  fuivlc  de 
difgraces.  Aventures  du  Corps  mort. 
Orage  de  coups  de  poing  ,  &  autres^ 
accidens  furprenans  dignes  d'avoifi 
place  en  cette  véritable  Hijîoire, 

LEandre  regardoit  donc  par  la  fenêtre 
de  fa  chambre,  du  côté  qu  'il  attendoit 
fon  valet ,  quand  tournant  la  tête  de  l'autre 
côté  il  vit  arriver  le  petit  Ragotin  botté 
îufqu'à  la  ceinture,  monté  fur  un  petit  mu- 
iet,  &  ayantàfes  étriers  comme  deux  ef- 
•tafiers ,  la  Rancune  d'un  côté  &  l'Olive  de 
l'autre.  Ils  avoient  appris  de  village  en  viV 
îage  des  nouvelles  du  Deftin ,  &  à  force 
de  l'avoir  fuivi  Tavoient  enfin  trouvé.  Le 
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Deftin  defcendit  en-bas  au-devant  d'eux  , 
6c  les  fît  monter  dans  la  chambre.  Ils  ne 
reconnurent  point  d'abord  le  jeune  Léaur 
dre  ,  qui  avoit  changé  de -mine  aufTi-bieti 
que  d'habit.   Afin  qu'on  ne  le  connut  pas 
pour  ce  qu'il  étoit ,  le  Deftin  lui  commanda 
d'aller  faire  apprêter  le  fouper ,  avec  la 
même  autorité  dont  il  avoit  coutume  de  lui 
!  parler  ;  &  les  Comédiens  qui  le  reconnu- 
rent par-là  ne  lui  curent  pas  plutôt  dit  qu'il 
etoit  bien  brave  ,  que  le  Defliin  répondit 
pour  lui ,  &  leur  dit ,  qu'un  oncle  riche 
qu'il  avoit  au  bas  Maine  l'avoit  équippé  de. 
pied  en  cap  ,  comme  ils  le  voyoient ,  & 
même  lui  avoit  donné  de  l'argent  pour  l'o- 
bliger à  quitter  la  Comédie ,  ce  qu'il  n'a- 
ivoit  pas  voulu  faire,  &  ainfi l'avoit  laifle 
(ans  lui  dire  adieu.  Le  Deftin  &  les  autres 
s'entre-demanderent  des  nouvelles  de  leuf 
quête ,  &  ne  s'en  dirent  point.  Ragotin  af- 
fura  le  DefHn  qu'il  avoit  laiiïe  les  Cornée- 
diennes  en  bonne  fanté ,  quoique  fort  affli- 
gées de  l'enlèvement  de  Mademoifelle  An-» 
gélique.  La  nuit  vint ,  on  foupa,  &  les  nou- 
veaux venus  burent  autant  que  les  autres 
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burent  peu.  Ragotin  fe  mit  en  bonne  hu- 
meur ^  déha  tout  le  monde  à  boire  comme 
un  fanfaron  de  taverne  qu'il  étoit  ,  fît  le 
plaifant ,  Ôt  chanta  des  chanfons  en  dépit 
de  tout  le  monde  :  mais  n'étant  pas  fécon- 
dé, &  le  beau- frère  de  l'hôte  ayant  repré- 
fenté  à  la  compagnie  que  ce  n'étoit  pas 
bien  fait  de  faire  la  débauche  auprès  d'un 
tnort ,  Ragotin  en  fit  moins  de  bruit  6c  en 
but  plus  de  vin.  On  fe  coucha  ,  le  DefliQ 
6c  Léandre  dans  la  chambre  qu'ils  avoient 
déjà  occupée;  Ragotin,  la  Rancune,  & 
i'Olive  dans  une  petite  chambre  qui  étoit 
auprès  de  la  cuifine ,  &  à  côté  de  celle  où 
étoit  le  corps  du  défunt  qu'on  n'avoit  pas 
encore  commencé  d'enfevelir.  L'hôtefTe 
coucha  dans  une  chambre  haute,  qui  étoit 
•voifine  de  celle  où  couchoient  le  Deftin 
6c  Léandre  ,  &  elle  s'y  mit  pour  n'avoir 
pas  devant  les  yeux  l'objet  funefle  d'un 
îuari  mort ,  ôc  pour  recevoir  les  confola- 
tions  de  fes  amis ,  qui  la  vinrent  vifiter  en 
grand  nom^bre  ;  car  elle  étoit  une  des  plus 
grolTes  Dames  du  Bourg ,  &  y  avoit  tou- 
.|D.urs  été  autant  aimée  de  tput  le  monde  % 

que 
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que  Ton  mari  y  avoit  toujours  cté  haï.  Le 
filence  régnoit  dans  rhôtellerie  :  les  chiens 
y  dormoient,  puifqu'ils  n'aboy  oient  point; 
tous  les  autres  animaux  y  dormoient  aufTi  , 
ou  le  dévoient  faire  :  &  cette  tranquillité- 
là  duroit  encore  entre  deux  &  trois  heures 
du  matin  >  quand  tout  à  coup  Ragotin  fe 
mit  à  crier  de  toute  fa  force  que  la  Ran- 
cune étoit  mort.  Tout  d'un  tems  il  éveilla 
Olive ,  alla  faire  lever  le  Deftin  &  Léan- 
dre  ,  8c  les  fit  defcendre  dans  fa  chambre 
pour  venir  pleurer  ,  ou  du-moins  voir  la 
Rancune  qui  venoit  de  mourir  fubitemens 
àfon  côté,  à  ce  qu'il  difoit.  Le  Deftin  & 
Léandre  le  fuivirent;  &  la  première  chofe 
qu'ils  virent  en  entrant  dans  la  chambre  :,  ce 
fut  la  Rancune  qui  fe  promenoit  dans  la 
chambre  en  homme  qui  fe  porte  bien  , 
quoique  cela  foit  alTez  difficile  après  une 
mort  fubite.  Ragotin,  qui  entroit  le  pre- 
mier ,  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  qu'il  fe 
retira  en  arrière  ,  comme  s'il  eût  été  prêt 
de  marcher  fur  un  ferpent  ou  de  mettre  le 
pied  dans  un  trou.  11  fit  un  grand  cri ,  de- 
vint pâle  comme  un  mort  ;  8c  heurta  fi  m- 
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dément  le  Deftin  &  Léandre  lorfqu'il  fe 
jetta  hors  de  la  chambre  à  corps  perdu  , 
qu'il  s'en  fallut  bien  peu  qu'il  ne  les  portât 
par  terre.  Cependant  que  fa  peur  le  fait 
fuir  jufques  dans  le  jardin  de  l'hôtellerie  r 
où  il  hafàrde  de  fe  morfondre  ,  le  Deftin, 
6c  Léandre  demandent  à  la  Rancune  àts 
particularités  de  fa  mort.  La  Rancune  leur 
dit  qu'il  n'en  fçavoit  pas  tant  que  Ragotin  y 
&  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  fage.  L'Olive 
cependant  rioit  comme  un  fou  ;  la  Rancune 
demeuroit  froid  fans  parler  félon  fa  coutu- 
me ,  &  l'Olive  &  lui  ne  fe  déclaroient  pas 
davantage.  Léandre  alla  après  Ragotin ,  ôc 
3e  trouva,  caché  derrière  un  arbre ,  trem- 
blant de  peur  plus  que  de  froid  ,  quoiqu'il 
fut  en  chemife.  Il  avoit  l'imagination  11 
pleine  de  la  Rancune  mort ,  qu'il  prit  d'à* 
bord  Léandre  pour  fon  fantôme ,  &  penfa 
s'enfuir  quand  il  s'approcha  de  lui.  Là- 
deÏÏus  îe  Deftin  arriva ,  qui  lui  parut  auill 
autre  fantôme.  Rs  n'en  purent  tirer  la  moin- 
dre parole  quelque  chofe  qu'ils  lui  pûfTent 
dire  ;  &  enfin  ils  le  prirent  fous  les  bias 
pour  le  remener  dans  fa  chambre  ;  nuis 
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i^aiis  le  tems  qu'ils  alloient  fortir  du  jar- 
din ,  la  Rancune  s'étant  préfenté  pour  y 
entrer ,  Ragotin  fe  défit  de  ceux  qui  le 
tenoient  &  s'alla  jetter,  regardant  derrière 
lui  d'un  œil  égaré  ,  dans  une  groiTe  toufFe 
de  rofiers  ,  où  il  s'embarrafla  depuis  les 
pieds  jufqu  a  la  tête  ,  &  ne  s'en  put  tirer 
afTez  vite  pour  s'empêcher  d'être  joint  par 
la  Rancune ,  qui  l'appella  cent  fois  fou ,  & 
lui  dit  qu'il  le  feîloit  enchaîner.  Ils  le  tirè- 
rent à  trois  hors  de  la  touffe  de  roilers  ou 
ils'ctoit  fourré.  La  Rancune  lui  donna  une 
«claque  fur  la  peau  nue ,  pour  lui  faire  voie 
qu'il  n'étoit  pas  mort  ;  &  enfin  le  petit  hom- 
me effrayé  fut  remené  dans  fa  chambre  & 
remis  daus  fon  lit  :  mais  à  peine  y  fut-il  , 
qu'une  clameur  de  voix  féminines  qu'ils  en* 
tendirent  dans  la  chambre  voifine  y  leur 
donna  à  deviner  ce  que  ce  pouvoit  être.  Ce 
n'éîoit  point  les  plaintes  d'une  femme  affli- 
gée, c'étoient  des  cris  effroyables  de  pîu- 
fieurs  femmes  enfemble  ,  comme  quand 
elles  ont  peur.  Le  Deftin  y  alla  &  trouva 
quatre  ou  cinq  femmes  avec  l'hcteffe  qui 
cherchoieut  fous  les  lits  ^  ïegardoient  dany 
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h  cheminée  ^  &  paroiflbient  fort  effrayées. 
Il  leur  demanda  ce  qu'elles  avoient  ;  &: 
l'hôtelTe  ,  moitié  hurlant  moitié  parlant  * 
lui  dit  qu'elle  ne  fçavoit  ce  qu'étoit  deve- 
nu le  corps  de  Ton  pauvre  mari.  En  ache- 
vant de  parler  elle  fe  mita  hurler,  &  les 
autres  femmes ,  comme  de  concert ,  lui  ré- 
pondirent en  chœur  ;  &  toutes  enfemble 
firent  un  bruit  fi  grand  &  il  lamentable  > 
que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  dans  l'hô- 
tellerie entra  dans  la  chambre,  &  ce  qu'il 
y  avoit  de  voilins  &  de  paflans  entra  dans 
l'hôtellerie.  Dans  ce  tem.s-là  un  maître  chat 
s'étoit  faifi  d'un  pigeon  qu'une  fervante 
avoit  laifle  demi  lardé  fur  la  table  de  la 
Guifine  >  &  fe  fauvant  avec  fa  proie  dans  la 
chambre  de  Ragotin  ,  s'étoit  caché  fous  le 
lit  où  il  âvoit  couché  avec  la  Rancune.  La 
fervante  le  fuivit  un  bâton  de  fagot  à  la 
îîiain  ;  &  regardant  fous  le  lit  pour  voir  ce 
qu'étoit  devenu  fon  pigeon,  elle  fe  mit  à 
crier  tant  qu'elle  put  qu'elle  avoit  trouvé  * 
•fon  maître  ,  &  le  répéta  fi  fouvent ,  que 
rhôtelTe  &  les  autres  femmes  vinrent  k 
elle»  La  fervante  fèuui  ^u  ÇQU  de  fa  -mai- 
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ÉreUe  ,  lui  difant  qu'elle  avoit  trouvé  fou 
maître  ,  avec  un  fi  grand  tranfport  de  joie  ^ 
que  la  pauvre  veuve  eut  peur  que  fon  mari 
ne  fùtreflufcité;  car  on  remarqua  qu'elle 
devint  pâle  comme  un  criminel  qu'on  juge* 
nfin  h  fervante  les  fit  regarder  fous  le  lit  5 
où  ils  apperçurent  le  corps  mort  dont  ils 
étoient  tant  en  peine.  La  difficulté  ne  fut 
pas  fi  grande  à  le  tirer  de  là ,  quoiqu'il  fut 
bien  pefant ,  qu'à  fçavoir  qui  l'y  avoit  mis. 
On  le  rapporta  dans  la  chambre  ,  où  l'on 
commença  de  l'enfevelir.  Les  Comédiens 
fe  retirèrent  dans  celle  où  avoit  couché  le 
Deftin  ,  qui  ne  pouvoit  rien  comprendre 
dans  ces  bifarres  accidens.  Pour  Léandre  9 
il  n'avoit  dans  la  tête  que  fa  chère  Angéli- 
que f  ce  qui  le  rendoit  aufll  rêveur  que  Ra- 
gotin  étoit  fâché  de  ce  que  la  Rancune  n'é- 
loit  pas  mort ,  dont  les  railleries  l'avoient 
fi  fort  mortifié ,  qu'il  ne  parloit  plus  contre 
iâ  coutume  de  parler  inceflamment ,  &  de 
fe  mêler  en  toutes  fortes  de  converfations 
à  propos  ou  non.  La  Rancune  &  l'Olive 
s'étoient  fi  peu  €t(Biés  ,  &  de  la  terreur 
paoiciue  de  Ragotin  ;  ^  de  Li  traufinigra- 
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tion  d'un  corps  mort  d'une  chambre  à  l'aui 
tre  fans  aucun  fecoiirs  humain  ,  au  moins 
dont  on  eût  connoiflance ,  que  le  Deftin  fe 
douta  qu'ils  avoient  grande  part  dans  le 
prodige.  Cependant  TafiTaire  s'éclairciflbit 
dans  la  cuifine  de  l'hôtellerie.  Un  valet  de 
charrue  revenu  des  champs  pour  dîner  > 
ayant  oui  conter  à  une  fervante  avec  gran- 
de frayeur  que  le  corps  de  fon  maître  s'é-*- 
toit  levé  de  lui-même  &  avoit  marché ,  lui 
dit  qu'en  paflant  par  la  cuifine  à  la  pointe 
du  jour  ,  il  avoit  vu  deux  hommes  en  che- 
mife  qui  le  portoient  fur  leurs  épaules  dans 
îa  chambre  où  l'on  Tavoit  trouvé.  Le  frère 
du  mort  ouit  ce  que  difoit  le  valet,  & 
trouva  l'adion  fort  mauvaife.  La  veuve  le 
fçut  auffi-tôt  &  fes  amies  auflfi  ;  les  uns  & 
les  autres  s'en  fcandaîiferent  bien  fort ,  Se 
conclurent  tous  d'une  voix  qu'il  fàlîoit  que 
ces  homme-là  fufient  des  fbrciers ,  qui 
vouloient  faire  quelque  méchanceté  de  ce 
corps  mort.  Dans  le  tems  que  l'on  jugeoit 
fi  mal  de  la  Rancune ,  il  entra  dans  la  cui- 
fine pour  faire  porter  a  dqeùner  dans  leur 
chambre.  Le  frère  du  défunt  lui  demanda 
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pourquoi  il  avoit  porté  le  corps  de  Ton  frère 
lans  fa  chambre  ?  La  Rancune ,  bien  ioin- 
le  lui  répondre ,  ne  le  regarda  pas  feule- 
nent.  La  veuve  lui  fit  la  même  queftion  ; 
1  eut  la  même  indifférence  pour  elle  ,  ce' 
luela  bonne  dame  n'eut  pas  pour  lui.  Elle 
ui  fauta  aux  yeux  flirieufe  comme  une 
ionne  à  qui  on  a  ravi  {qs  petits  (  j'ai  peur 
lue  la  comparaifon  ne  foit  ici  trop  magni- 
îque.  )  Son  beau-frere  donna  un  coup  de 
)oing  à  la  Rancune  ,  les  amis  de  l'hôtefTe 
le  l'épargnèrent  pas  ;  les  fervantes  s'en  mê- 
erent,  les  valets  auflTi  :  mais  iln'y  avoit  pas 
)lace  en  un  homme  feul  pour  tant  de  frap- 
peurs ,  &  ils  s'entre-nuifoient  les  uns  aux 
autres,  La  Rancune  feul  contre  plufieurs  , 
8c  par  conféquent  plufieurs  contre  lui ,  ne 
s'étonna  point  du  nombre  de  fes  ennemis  j^ 
en  fàifant  de  nécefTité  vertu ,  commença  k 
jouer  des  bras  de  toute  la  force  que  Diea 
lui  avoit donné,  laifiant  le  refteau  hafàrd.^ 
Jamais  combat  inégal  ne  fut  plus  difputé* 
Mais  auflfi  la  Rancune  confervant  fon  j  uge- 
ment  dans  le  péril  ^  fe  fervoit  de  Ton  adreffe- 
anlTi-bien  que  de  fa  force  ;  ménageoit  fe§' 
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roups  &  les  faifoit  profiter  le  plus  qui 
pouvoit.  Il  donna  tel  foufflet ,  qui  ne  don- 
nant pas  à  plomb  fur  la  première  jolie  qu'il' 
rencontroit ,  &  ne  faifant  que  glifler  ,  s'il 
"faut  ainfi  dire  ,  aîloit  jufqu'à  la  féconde  y 
même  troifiéme  joue,  parce  qu'il  donnoit 
la  plupart  de  fes  coups  en  faifant  la  demi 
pirouette,  &  tel  foufflet  tira  trois  fons 
difFérens  de  trois  différentes  mâchoires. 
Au  bruit  Aqs  combattans  l'Olive  defcendit 
dans  la  cuifme  ;  &  à  peine  eut-il  le  tems 
de  difcerner  fon  compagnon  d'entre  touf 
ceux  qui  fe  battoient ,  qu'il  fe  vit  battre 
&  même  plus  que  lui ,  de  qui  la  vigoureufe 
réfiftance  commençoit  à  fe  faire  craindre. 
Deux  ou  trois  donc  des  plus  mal-traité* 
par  la  Rancune  ,  fe  jetterent  fur  l'Olive  y 
peut-être  pous  fe  raquitter.  Le  bruit  e» 
augmenta  ,  &  en  même-tems  l'hôteffe  re- 
çut un  coup  de  poing  dans  fon  petit  œil  ^ 
qui  lui  fit  voir  cent  mille  chandelles  (^e'efl: 
un  nombre  certain  pour  un  incertain  ) ,  6c 
la  mit  hors  de  combat.  Elle  hurla  plus  fort 
^  plus  franchement  qu'elle  iVavoit  fait  à  la 
piort  de  fon  mari,  Se&bvirkmens  attirèrent 

les 
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(es  voifins  dans  la  maifon ,  &  firent  defcen- 
dre  dans  la  cuiline  le  Deftin  &  Léandre. 
Quoiqu'ils  y  viniTent  avec  un  efpiùt  de  pa- 
cification ,  on  leur  fit  d'abord  la  guerre  fans 
la  leur  déclarer.  Les  coups  de  poing  ne 
leur  manquèrent  pas ,  &  ils  n'en  laiiTerent 
point  manquer  ceux  qui  leur  .en  donneretit. 
L'hôtede,  fes  amies,  &  {^s  fervantes, 
•rioient  aux  voleurs ,  &  n'étoient  plus  que 
es  fpedatrices  du  combat  ;  les  unes  les 
^eux  pochés ,  les  autres  le  nez  fanglant , 
les  autres  les  mâchoires  brifées,  &  toutes 
iécoilTées.  Les  voifins  avoient  pris  parti 
pour  la  voifine  contre  ceux  qu'elle  appel- 
loit  voleurs.  Ilfàudroit  une  meilleure  plU" 
me  que  la  mienne  pour  bien  repréfenter 
Içs  beaux  coups  de  poing  qui  s'y  donnè- 
rent. Enfin  l'animofité  &  la  fureur  fe  ren- 
dant maitrefles  des  uns  &.  à^^  autres ,  on 
commçnçoit  à  fe  faifir  des  broches  &  des 
meubles  qui  peuvent  fe  jettera  la  tête, 
quand  le  Curé  entra  dans  la  cuifine ,  &  tâ- 
clia  de  faire  cefifer  le  combat.  En  vérité, 
quelque  refpeâ:  que  l'on  eut  pour  lui ,  U 
€Ùt  bien  eu  de  la  peine  à  féparer  les  coiî^^ 
//.  PmU.  G 
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battans ,  fi  leur  lafTitude  ne  s'en  fut  mêlée/ 
Tous  ades  d'hoftilité  ceflerent  donc  de 
part  &  d'autre ,  &  non  pas  le  bruit  ;  car 
chacun  voulant  parler  le  premier  y  &  les 
femmes  plus  que  les  hommes  avec  leurs 
voix  de  fauflet ,  le  pauvre  bon-homme  fut 
contraint  de  fe  boucher  les  oreilles  &  de 
gagner  la  porte.  Cela  fît  taire  les  plus  tu- 
rnultueux.  Il  rentra  dans  le  champ  de  ba* 
taille  ;  &  le  frère  de  l'hôte  ayant  pris  la 
parole  par  fon  ordre ,  lui  fit  des  plainte^ 
du  corps  mort  tranfporté  d'une  chambre  à 
l'autre.  Il  eût  exagéré  la  méchante  adioA 
plus  qu'il  ne  fît ,  s'il  eut  eu  moins  de  fang 
à  cracher  qu'il  n'en  avoit ,  outre  celui  qui 
fortoit  de  fon  nez ,  qu'il  ne  pouvoit  arrêter* 
La  Rancune  &  l'Olive  avouèrent  ce  qu'on 
leur  imputoit ,  &  protégèrent  qu'ils  ne  l'a- 
voient  pas  feit  à  mauvaife  intention ,  mais 
feulement  pour  faire  peur  à  un  de  leurs 
camarades,comme  ils  avoient  fait.  Le  Curé 
les  en  blâma  fort,  &  leur  fît  comprendre 
la  conféquence  d'une  telle  entreprife ,  qui 
paflbit  la  raillerie  ;  &  comme  il  étoit  hom^ 
Rie  d'efprit,  &  avoit  grand  crédit  parmi  fe« 
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^aroiffiens ,  il  n'eut  pas  grand'peine  à  pa- 
itier  le  différend  ;  &  qui  plus  y  mit ,  plus 
i  perdit.  Mais  la  Difcorde  aux  crins  de 
:ouleuvrc  n'avoit  pas  encore  fait  dans  cet- 
e  maifon-là  tout  ce  qu'elle  avoit  envie  d'y 
aire.  On  ouit  dans  la  chambre  haute  des 
lurlemens  non  guère  différens  de  ceux  que 
ait  un  pourceau  qu'on  égorge  ;  &  celui  qui 
es  faifoit  n'étoit  autre  que  le  petit  Ragotin. 
Le  Curé ,  les  Comédiens ,  &  plufieurs  au- 
res  coururent  à  lui ,  &  le  trouvèrent  tout 
e  corps  i  à  la  réferve  de  la  tête  ,  enfoncé 
lans  un  grand  coffre  de  bois  qui  fervoit  à 
errer  le  linge  de  l'hôtellerie ;&  ce  qui  étoic 
ie  plus  fâcheux  pour  le  pauvre  encoffré, 
e  deffus  du  coffre  fort  pefant  &  maffif  étoit 
.ornbé  fur  fes  jambes ,  &  les  preffoit  d'une 
îianiere  fort  douîoureufe  à  voir.  Une  puiP- 
ânte  fervante  qui  n'étoit  pas  loin  du  coffre 
luand  ils  entrèrent ,  &  qui  leur  paroiffoit 
:ort  émue ,  fut  foupçonnée  d'avoir  fi  mal 
;)lacé  Ragotin.  Il  étoit  vrai,  &  elle  en  étoit 
:oute  fiere  ;  fi  bien  que  s'occupant  à  faire 
Lin  des  lits  de  la  chambre  ,  elle  ne  daigna 

ras  regarder  de  quelle  façon  on  tiroit  Ra* 
Gij 
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gotiîi  du  coffre  ,  ni  même  répondre  à  ceut 
qui  lui  demandèrent  d'où  venoit  le  bruit 
qu'on  avoit  entendu.  Cependant  le  demi- 
bomme  fut  tiré  de  fa  chaufle-trape ,  &  ne 
fut  pas  plutôt  fur  (es  pieds  qu'il  courut  à 
«ne  épée.  On  rempecha  de  la  prendre  ; 
criais  on  ne  put  l'empêcher  de  joindre  la 
grand©  fervante ,  qu'il  ne  put  auffi  empê- 
cher qu'elle  ne  lui  donnât  un  fi  grand  coup 
fur  la  tête ,  que  tout  le  vafte  fiége  de  fon 
étroite  raiibn  en  fut  ébranlé.  Il  en  fit  trois 
pas  en  arrière  :  mais  c'eût  été  reculer  pour 
jBÎeux  fauter ,  fi  l'Olive  ne  l'eût  retenu  pat 
fes  chauffes  comme  il  alloit  s'élancer  com- 
me un  ferpent  contre  fà  redoutable  enne- 
mie. L'effort  qu'il  fit,  quoique  vain,  fut 
ibrt  violent  ;  la  ceinture  de  {qs  chauffes  s'en 
rompit,  &  le  filence  auffi  de  l'affiftance^qui 
fe  mit  à  rire.  Le  Curé  en  oublia  fa  gravité^ 
&  le  frère  de  l'hôte  de  faire  le  trifte.  Le 
feul  Ragotin  n'avoit  pas  envie  de  rire,  & 
fa  Golere  s'étoit  tournée  contre  l'Olive  j 
qui  s'en  fentant  injurié ,  le  prit  tout  brandij 
^comme  l'on  dit  à  Paris,  le  jetta  fur  le  lit 
^m  feifoit  la  fervante ,  &  là,  d'une  forcç 
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i{j|l'Hercule ,  il  acheva  de  faire  tomber  fes 
■haufles ,  dont  la  ceinture  étoit  déjà  rom-' 
)ue  ;  &  haufTant  &  baiiïant  les  mains  dru 
i(jk  menu  fur  TescuifTes  &  fur  les  lieux  voi- 
Jins^en  moins  de  rien  les  rendit  rouges 
.  ]:omme  de  i'écarlate.  Le  hafardeuîi  Raga- 
): ,  in  fe  précipita  courageufement  du  lit  en- 
Moas  :  mais  un  coup  fi  hardi  n'eut  pas  le  ftic- 
;ès  qu'il  méritoit  ;  fon  pied  entra  dans  un 
30t  de  chambre  que  l'on  avoit  laifTé  dans 
a  ruelle  du  lit  pour  fon  grand  malheur ,  8c 
■f  entra  fi  avant ,  que  ne  l'en  pouvant  retirée . 
i  1  aide  de  fon  autre  pied ,  il  n'ofa  fortir  d© 
.a  ruelle  du  lit  où  il  étoit,- de  peur  de  di- 
vertir davantage  la  compagnie ,  &  d'atti- 
rer fur  foi  la  raillerie ,  qu'il  entendoit  moins 
'que  pcrfonne  du  monde.  Chacun  s'étonnoit 
Fort  de  îe  voir  fi  tranquille  y  après  avoir  été 
(1  ému.  La  Rancune  fe  douta  que  ce  n'é- 
coic  pas  fans  caufe.  Il  le  fit  fortir  de  la  ruelle 
du  lit ,  moitié  bon  gré  moitié  par  force  9  & 
lors  tout  le  monde  vit  où  étoit  l'encloueu- 
re ,  &  perfonne  ne  put  s'empêcher  de  rire 
voyant  le  pied  de  métal  que  s'étoit  fait  le 
, petit  homme.  Nous  le  laiflerons  foulans 

Giij 


yS  L  Z     R   6  M  A   w 

l'étain  d'un  pied  fuperbe ,  pour  aller  rece- 
voir un  train  qui  entra  en  même  tems  dans- 
i'hôtellerie. 


CHAPITRE  VIII. 

C&  qui  arriva  du  pied  de  Ragotin» 

Çl  Ragotin  eut  pa  de  fon  chef,  &  fani 
•^  l'aide  de  Tes  amis,  fe  dépoter  le  pied  , 
je  veux  dire  îe  tirer  hors  du  méchant  pot 
de  chambre  où  il  étoit  fi  raalheureufement 
entré ,  fa  colère  eût  pour  le  moins  duré  le 
refte  du  jour  :  mais  il  fut  contraint  de  ra- 
battre quelque  chofe  de  fon  orgueil  natu- 
rel &:  défiler  doux,  priant  humblement  le 
Deftin  &:  la  Rancune  de  travailler  à  la  li- 
berté de  fon  pied  droit  ou  gauche,  je  n'ai 
pas  fçu  lequel.  lî  nes'adrefla  pas  à  l'Olive, 
à  caufe  de  ce  qui  s' étoit  pafie  entr'eux  ; 
mais  l'Olive  vint  à  fon  fecours  fans  iHàire 
prier,  &  ks  deux  camarades  &  lui  firent 
ce  qu'ils  purent  pour  le  foulager.  Les  ef- 
forts que  le  petit  homme  avoit  faits  pour 
tirer  fonçied  hors  du  pot,  l'avoient  enflée 
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(jk  ceux  que  faifoient  le  Deflin  Si  l'Olive 
il'enfloient  encore  davantage.  La  Rancune 
y  avoit  d'abord  mis  la  main ,  mais  11  mal- 
adroitement, ou  plutôt  il  malicicufement, 
que  Ragotin  crut  qu'il  le  vouloit  edropier 
à  perpétuité.  Il  l'avoit  prié  inftamment  de 
fie  s'en  mêler  plus;  il  pria  les  autres  de  la 
même  chofe ,  Se  fe  coucha  fur  un  lit  en  at- 
tendant qu'on  lui  eut  fait  venir  un  fcrrurier 
pour  lui  limer  le  pot  de  chambre  fur  le 
pied.  Le  rei1:e  du  jour  fe  paiTa  alTez  paci- 
fiquement dans  l'hôtellerie ,  &:  aflez  trifte- 
ment  entre  le  Deftin  &  Léandre ,  l'un  forr 
en  peine  de  fon  valet  qui  ne  revenoit  point 
lui  apprendre  des  nouvelles  de  fa  maîtrefTe 
comme  il  lui  avoit  promis;  &  l'autre  ne 
fe  pouvant  réjouir  éloigné  de  fa  chère  Ma- 
demoifelle  de  l'Etoile  ;  outre  qu'il  prenoit 
part  à  l'enlevemient  de  Mademoifeîle  An- 
gélique, Sl  que  Léandre  lui  faifoit  pitié, 
fur  le  vifage  duquel  il  voyoit  toutes  les 
marques  d'une  extrême  afflidion.  La  Ran- 
cune &  l'Olive  prirent  bien -tôt  parti  avee 
qyelques  habitans  du  bourg  qui  jouoient  à 
la  boule  ;  &  Ragotin  après  avoir  fait  tra- 
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vailler  à  (on  pied ,  dormit  le  refte  du  jourj 
foit  qu'il  en  eût  envie  ou  qu'il  fût  bien-aife 
de  ne  paroître  pas  en  public ,  après  les 
mauvai fes  affaires  qui  lui  étoient  arrivées* 
Le  corps  de  l'hôte  fut  porté  à  fa  dernière 
demeure;  &  l'hôtefle,  nonobftant  les  bel- 
les penfées  de  la  mort  que  lui  devoit  avoir 
données  celle  de  fon  mari,  ne  laifla  pas  de 
làire  payer  en  arabe  deux  Anglois  qui  al- 
ioient  de  Bretagne  à  Paris.  Le  foleil  ve- 
noit  de  fe  coucher,  quand  le  Deftin  & 
Léandre,  qui  ne  pouvoient  quitter  la  fe-. 
ïiêtrede  leurchambre,  virent  arriver  dans 
l'hôtellerie  un  carrolfe  à  quatre  chevaux^ 
fuivi  de  trois  hommes  de  cheval  &  de  qua- 
tre ou  cinq  laquais.  Une  fer  vante  les  vint 
prier  de  vouloir  céder  leur  chambre  au 
train  qui  venoit  d'arriver  ;  &  ainfi  Ragotin 
fut  obHgé  dQ  Cq  faire  voir ,  quoiqu'il  eut 
envie  de  g-arder  la  chambre ,  &  fuivit  le 
Deftin  &  Léandre  dans  celle  où  le  jour 
précédent  il  avoit  cru  avoir  vu  mort  la  Ran- 
cune. Le  Deftin  fut  reconnu  dans  la  cuifi- 
ne  de  l'hôtellerie  par  un  des  Meffieurs  4u 
carrofTe^  ce  même  Confeiller  du  Parlement 
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âe  Rétines ,  avec  qui  il  avoit  fait  connoif- 
fance  pendant  les  noces  qui  furent  fi  mal- 
heureufes  à  la  pauvre  la  Caverne.  Ce  Sé- 
nateur Breton  demanda  au  Deftin  des  nou- 
irelles  d'Angélique,  &:.  lui  témoigna  d'a- 
voir du  déplaifir  de  ce  qu'elle  n'étoit  point 
retrouvée.  Il  fe  nommoit  la  Garouffiere  p 
ce  qui  me  fait  croire  qu'il  étoit  plutôt  An=> 
gevin  que  Breton  ;  car  on  ne  voit  pas  plus 
de  noms  bas-Bretons  commencer  parKer, 
que  l'on  en  voit  d'Angevins  terminer  et> 
iere ,  de  Normands  en  ville ,  de  Picards 
€n  cour ,  &  des  peuples  voifins  de  la  Ga- 
ronne en  ac.  Pour  revenir  à  Monfieur  de 
la  Garoufnere ,  il  avoit  de  l'efprit ,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit ,  &  ne  fe  croyoit  point 
homme  de  Province  eunuUe  manière ,  ve- 
nant d'ordinaire  hors  de  fon  femeftr^  man- 
ger quelque  argent  dans  les  auberges  de 
Paris ,  &  prenant  le  deuil  qiiand  la  Coud 
k  prenoit.  Ce  qui  bien  vérifié  &  enregif^ 
tré ,  devroit  être  une  Lettre,  non  pas  de 
nobleffe  tout-à-fait ,  mais  de  bonne  bour- 
geoilie,  fi  j'ofe  ainfi  parler.  De  plus,  il 
etoit  bel  efprit ,  par  la  raifon  que  tout  le 
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monde  prefquefe  pique  d'être  fenfible  aux 
divertiflemens  de  l'efprit,  tant  ceux  qui 
les  connoiflent,  que  les  ignorans  préfomp- 
tueux  ou  brutaux ,  qui  jugent  téméraire*, 
ment  des  vers  &  de  la  profe .,  encore  qu'ils, 
croyent  qu'il  y  a  eu  du  deshonneur  à  biert^ 
écrire ,  &  qu'ils  reprocheroient ,  en  cas  de 
befbin  ^  à  un  homme  qu'il  fait  des  livres  y 
comme  ils  lui  reprocheroient  qu'il  fait  âe 
la  fauiTe  monnoie.  Les  Comédiens  s'en- 
trouvent  bien.  Ils  en  font  careffés  davan^ 
tage  dans  les  Villes  où  ils  repréfentent  ; 
car  étant  hs  perroquets  ou  fanfonnets  des 
Poètes,  &même  quelques-uns  d'entr'eux 
qui  font  nés  avec  de  l'efprit ,  fe  nïèlant  quel-' 
qucfois  de  faire  des  Comédies ,  ou  de  leur 
propre  fonds,  ou  de  parties  empruntées  y 
il  y  a  quelque  forte  d'ambition  à  les  con- 
fîoître  ou  à  les  hanter.  De  nos  jours  on  af 
rendu  en  quelque  façon  juftice  à  leur  pro- 
feffion,  &  on  les  eftime  plus  que  l'on  ne 
fâifoit  autrefois.  Anfii  eft-iî  vrai  qu'en  la 
Comédie  le  peuple  trouve  un  divertiflTe- 
ment  des  plus  innocens,  &  qui  peut  à  la 
fois  inilruire  &  plaire.  Elle  eft  aujourd'hui 
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^urgée ,  au  moins  à  Paris,  de  tout  ce  qu'a- 
sile avoit  de  licentieux.  Il  feroit  à  fouhai- 
rer  qu'elle  le  fut  auffi  des  filoux,  des  pa- 
ges &  des  laquais ,  &  autres  ordures  du 
genre  humain ,  que  la  facilité  de  prendre 
des  manteaux  y  attire  encore  plus  que  ne 
ftiifoient  autrefois  les  mauvaifes  plaifante- 
ries  des  Farceurs  :  mais  aujourd'hui  la  far- 
iCe  eft  comme  abolie;  &  j'ofe  dire  qu'il  y 
a  At^  compagnies  particulières  où  l'on  rit 
de  bon  cœur  des  équivoques  bafles  &  fa- 
îes  qu'on  y  débite ,  defquelles  on  fe  fcan«^ 
daliferoit  dans  les  premières  loges  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  FiniiTons  la  difgrefTion» 
Monfieur  de  la  Garouffiere  fut  ravi  de  trou- 
ver le  Deftin  dans  l'hôtellerie ,  &:  lui  fit 
promettre  de  fouper  avec  la  compagnie  du 
carroiTe ,  qui  étoit  compofée  du  nouveau 
marié  du  Mans ,  &  de  la  nouvelle  mariée 
qu'il  menoit  en  fon  pays  de  Laval ,  de  Ma. 
dame  fa  mère ,  j'entens  du  marié  ;  d'un 
Gentilhomme  de  la  Province  ;  d'un  Avocat 
du  Confeil ,  &  de  Monfieur  de  la  Garouf- 
fiere ,  tous  parens  les  uns  des  autres ,  & 
que  le  Deilin  a  voit  vus  à  la  noce  où  Ma» 
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demoifelle  Angélique  avoit  été  enlevée» 
Ajoutez  à  tous  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  une  fervante  ou  femme-de-chambre^ 
&  vous  trouverez  que  le  earrofle  qui  les- 
portoit  étoit  bien  plein  :  outre  que  Mada- 
me Bouvillon  (  c'eil:  ainfi  que  s'appelloit  la 
mère  du  marié  )  étoit  une  des  plus  grofles 
femmes  de  France ,  quoique  des  plus  cour- 
tes ;  &  l'on  m'a  afTuré  qu'elle  portoit  d'or- 
dinaire fur  elle  ,  bon  an ,  mal  an ,  trente 
quintaux  de  chair ,  fans  les  autres  matières 
pefantes  ou  folidesqui  entrent  dans  la  corn- 
pofition  d'un  corps  humain.  Après  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  vous  n'aurez  pas  pei- 
ne à  croire  qu'elle  étoit  très-fucculente  j 
comme  font  toutes  les  femmes  ragottes* 
On  fer  vit  à  fouper.  Le  Deftin  y  parut  avec 
fa  bonne  mine ,  qui  ne  le  quittoit  point ,  & 
qui  n'étoit  point  altérée  alors  par  du  linge 
fale ,  Léandre  lui  en  ayant  prêté  de  blanc. 
Il  parla  peu,  félon  fa  coutume;  &  quand 
il  eut  parlé  autant  que  les  autres ,  qui  par- 
lèrent beaucoup ,  il  n'eut  peut-être  pas  tant 
dit  de  chofcs  inutiles,  qu'ils  en  dirent.  La 
Garouffiere  lui  fervit  de  tout  cequ'il  y  avoiç 


de  meilleur  fur  la  table.  Madame  Bouvil- 
lon  en  fit  de  même  à  l'envi  de  la  Garouf- 
fiere  ,  avec  fi  peu  de  difcrétion  ,  que  tous 
les  plats  de  la  table  fe  trouvèrent  vuides 
en  un  moment ,  &  TafTiette  du  Deftin  fi 
pleine  d'aîles  &  de  cuifles  de  poulets,  que 
ffQ  me  fuis  fouvent  étonné  depuis  comment 
on  avoit  pu  faire  par  hafard  une  fi  haute 
pyramide  de  viande ,  fur  fi  peu  de  bafe 
qu'eft  le  cul  d'une  affiette.  La  Garouffiere 
;  n'y  prcnoit  pas  garde ,  tant  il  étoit  attenti- 
vement occupé  à  parler  de  vers  au  Defiin, 
èc  à  lui  donner  bonne  opinion  de  fon  ef- 
prit.  Madame  Bouvillon  ,  qui  avoit  aufïî 
(on  deflein ,  continuoit  toujours  ks  bons 
offices  au  Comédien  ;  &  ne  trouvant  plus 
de  poulets  à  couper ,  fut  réduite  à  lui  fer- 
vir  des  tranches  de  gigot  de  mouton.  Il  ne 
fçavoit  où  les  mettre ,  &  en  tenoit  une  en 
diacune  de  ks  mains  pour  leur  trouver 
place  quelque  part,  quand  le  Gentilhom- 
me ,  qui  ne  s'en  voulut  pas  taire  au  préju- 
dice de  fon  appétit,  demanda  au  Deftin  en 
fodriant ,  s'il  mangeroit  bien  tout  ce  qui 
■ftoit  fiir  fon  afllette  ;  le  Deftin  y  jetta  les 
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.  yeux ,  &  fut  bien  étonné  d'y  voir  prefquç 
au  niveau  de  Ton  menton  Ix  pile  de  poulets 
dépecés,  dont  la  Garouffiere  &  la  Bouvil* 
Ion  avoient  érigé  un  trophée  à  fon  mérite. 
Il  en  rougit ,  &  ne  put  s'empêcher  d'en 
rire  ;  la  Bouvillon  en  fut  défaite  ;  la  Ga- 
rouffiere en  rit  bien  fort,  &  donna  fi  bien 
le  branle  à  toute  la  compagnie ,  -qu'elle  en 
éclata  à  quatre  ou  cinq  reprifes.  Les  valets 
reprirent  où  leurs  maîtres  avoient  quitté  y 
êc  rirent  à  leur  tour  ;  ce  que  la  jeune  ma- 
jiée  trouva  fi  plaifànt ,  que  s' étouffant  de 
jrif  e  en  commençant  de  boire ,  elle  couvrit 
le  vifage  de  fa  belle-mere  &  celui  de  fon 
mari  de  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
«toit  dans  fon  verre ,  &  diftribua  le  refte 
iur  la  table  &  fur  les  habits  de  ceux  qui  y 
ctoient  affis.  On  recommença  à  rire ,  &  la 
Bouvillon  fut  la  feule  qui  n'en  rit  point , 
Biais  qui  rougit  beaucoup ,  &  regarda  d'un 
œil  courroucé  fa  pauvre  bru,  ce  qui  rabat- 
tit un  peu  de  fa  joie.  Enfin ,  on  acheva  de 
rire ,  parce  que  l'on  ne  peut  pas  rire  tou- 
jours. On  s'effuya  les  yeux  ;  la  Bouvillon 
Se  fon  fils  s'effuyerent  le  vin  qui  leur  dé- 
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l^ûutoit  des  yeux  &  dn  vifage  i  &  la  jeunç 
narie'e  leur  en  fit  des  excufes ,  ayant  enr 
rore  bien  delà  peine  à  s'empêcher  de  rire» 
Le  Deftin  mit  Ton  afiîette  au  milieu  de  la 
abîe  ,  &  chacun  y  prit  ce  qui  lui  apparte- 
loit.  On  ne  put  parler  d'autre  chofe  tant 
jue  le  foupé  dura ,  &  la  raillerie  bonne  ou 
nauvaife  en  fut  pouffée  bien  loin ,  quoique 
e  férieux  dont  s'arma  mal- à-propos  Ma- 
dame Bouvillon  troublât  en  quelque  façon 
.a  gayeté  de  la  compagnie.  AufTi-tôt  qu'on 
EUt.defTeryi ,  les  Dames  fe  retirèrent  dans 
leurs  chambres  ;  l'Avocat  6c  le  Gentilhom- 
me fe  firent  donner  des  cartes,  &  jouèrent 
au  Piquet.  LaGarouffiere  &  le  Deftin  qui 
n'étoient  pas  de  ceux  qui  ne  fcavent  que 
feire  quand  ils  ne  jouent  point ,  s'entretin- 
rent enfemble  fort  fpirituellement ,  &  fi- 
rent peut-être  une  des  plus  belles  conver- 
fations  qui  fe  foit  jamais  faite  dans  une  hô- 
tellerie du  bas  Maine.  La  Garouffiere  parla 
à  deflein  ,  de  tout  ce  qu'il  croyoit  devoir 
erre  le  plus  caché  à  un  Comédien ,  de  qui 
l'efprit  a  ordinairement  de  plus  étroites  li° 
Hiites  que  la  mémoire  ;  &  le  Dcftin  cndif- 
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courut  comme  un  homme  fort  éclairé  èç, 
qui  fçavoit  bien  fon  monde.  Entr'autres 
chofes  il  fit  avec  tout  le  difcernement  ima*- 
ginable  la  diftindion  des  femmes  qui  o 
beaucoup  d'efprit,  &  qui  ne  le  font  paroi 
trc  que  quand  elles  ont  à  s'en  fervir ,  d' 
vec  celles  qui  ne  s'en  fervent  que  j«)ur  {* 
faire  paroître  ;  ^  de  celles  qui  envient  aux 
fnauvais  plaifans  leurs  qualités  de  drolleSf 
&  de  bons  compagnons  ;  qui  rient  des  al- 
lufions  &  équivoques  licentieufes  ;  qui  ed 
font  elles-mêmes  ,  &  pour  tout  dire  ,  qiM 
(ofit  à^s  rieufes  de  quartier,  d'avec  celles 
qui  font  la  plus  aimable  partie  du  beau 
monde ,  âc  qui  font  de  la  cabale.  Il  parla 
aulTi  des  femmes  qui  fçavent  auflî-bien 
écrire  que  les  hommes  qui  s'en  mêlent  ;  & 
quand  elles  ne  donnent  point  au  Public  les 
productions  de  leur  efprit,  qui  ne  le  font 
que  par  modeftie.  La  Garouffiere,  qui  étoit 
fort  honnête-homme  &  qui  fe  connoilToit 
bien  en  honnêtes-gens  ,  ne  pouvoit  com- 
prendre comment  un  Comédien  de  campa- 
gne pouvoit  avoir  une  fi  parfaite  connoif- 
:lànce  de  la  véritable  honnêteré.  Et  pendant 
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5u*il  l'admire  en  foi-même,  ôc  que  l'Avocat 
5c  le  Gentilhomme ,  qui  ne  jouoient  plus 
3arce  qu'ils  s'étoient  querellés  iur  une  car- 
ie tournée ,  bâillent  fréquemment  de  trop 
jrande  envie  de  dormir,  on  leur  vint dref- 
èr  trois  lits  dans  la  chambre  ou  ils  avoient 
oupé,  &  le  Deftin  fe  retira  dans  celle  de 
es  camarades ,  où  il  coucha  avec  Léandre» 


CHAPITRE     IX. 

Autre,  difgrau  de  Ragotîn» 

V  A  Rancune  &  Ragotin  couchèrent  en- 
^  femble.  Pour  l'Olive ,  il  pafia  une  par- 
ie de  la  nuit  à  recoudre  fon  habit,  qui  s'é- 
oit  découfu  en  plufieurs  endroits  quand  i! 
étoit  harpe  avec  le  colère  Ragotin,  Ceux^ 
ui  ont  connu,  particulièrement  ce  petit 
t/Ianceau  ,  ont  remarqué  que  toutes  les- 
bis  qu'il  avoit  à  fe  gourmer  contre  quel- 
qu'un, (ce  qui  lui  arrivoit  fouvent)  il  avoit 
ou  jours  découfu  ou  déchiré  les  habits  de 
on  ennemi ,  en  tout  ou  en  partie.  C'était 
bn  coup  fur  ;  &  qui  eut  eu  à  faire  contççr 
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lui  à  coups  de  poing  en  combat  afTigné,  euCr 
pu  défendre  Ton  habit ,  comme  on  défend 
le  vifage  en  faifant  des  armes.  La  Rancune 
lui  demanda  en  fe  couchant  s'il  fe  trouvolt 
mal ,  parce  qu'il  avoit  fort  mauvais  vifage  ; 
Kagotin  lui  dit  qu'il  ne  s'étoit  jamais  mieux 
porté.  Ils  ne  furent  pas  long-tems  à  s'eir- 
dormir  :  &  bien  en  prit  à  Ragotin  de  ce 
que  la  Rancune  refpeda  la  bonne  compa- 
gnie qui  étoit  arrivée  dans  l'hôtellerie ,  & 
n'en  voitlut  pas  troubler  le  repos  ;  fans  ceh 
îe  petit  homme  eût  mal  pafie  la  nuit.  L'O- 
live cependant  travailloit  à  fon  habit  ;  8i 
après  y  avoir  fait  tout  ce  qull  y  avoit  i 
faire,  il  prit  les  habits  de  Ragotin  ,  &âufl 
adroitement  qu'auroit  feit  un  Tailleur  9  j 
en  étreffit  le  pourpoint  &  les  chaufTes ,  € 
\ts  remit  en  leur  place  ;  &  ayant  pafle  I 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à  coudre  6 
à  découdre  ,  fe  coucha  dans  le  lit  où  doj 
moit  Ragotin  &  la  Rancune.  On  fe  leva  d 
bonne-heure  ,  comme  on  fait  toujours  dar 
les  hôtelleries ,  où  le  bruit  commence  ave 
lé  jour.  La  Rancune  dit  encore  à  Ragoti 
;qu'ii  avoit  mauvais  vifage;  l'Olive  lui  d 
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a  même  chofe.  Il  commença  de  le  croire, 
5c  trouvant  en  même-tems  Ton  habit  trop 
Itroitdeplus  de  quatre  doigts,  il  ne  douta 
5!us  qu'il  n'eut  enflé  d'autant  dans  le  pea 
de  tems  qu'il  avoit  dormi ,  &  s'effraya  fort 
d'une  enflure  fi  fubite.  La  Kancune  &  l'O- 
ive  lui  exagéroient  toujours  fon  mauvais 
/ifage  ;  &  le  Deftin  &  Léandre,  qu'ils 
ivoient  avertis  de  la  tromperie ,  lui  dirent 
lufTi  qu'il  étoitfort  changé.  Le  pauvre  Ra- 
lot'm  en  avoit  la  larme  à  l'œil  ;  le  Deftin 
le  put  s'empêcher  d'en  foûrire ,  dont  il  (è 
acha  bien  fort.  Il  alla  dans  la  cuifine  de 
'hôtellerie  ,  où  tout  le  monde  lui  dit  ce 
lue  lui  avoient  dit  les  Comédiens ,  même 
es  gens  du  carofle ,  qui  ayant  une  grande 
raite  à  faire  ,  s'étoient  levés  de  bonne- 
leure.  Ils  firent  déjeuner  les  Comédiens 
ivec  eux  ,  ôc  tout  le  monde  but  à  la  fanté 
ie  Ragotin  malade,  qui ,  au  lieu  de  leur 
m  faire  civilité ,  s'en  alla  grondant  contre 
îux  &  fort  défolé  chez  le  Chirurgien  du 
)Ourg  ,  à  qui  il  rendit  compte  de  fon  en- 
lure.  Le  Chirurgien  difcourut  de  la  caufe 
k  de  lefïèt  de  fon  mal  ;  qu'il  connoilTois 

Hij 


*$2       Le    Ko  ma  n 

auflî  peu  que  l'Algèbre  ,  &  lui  parla  uff 
quart" d'heure  durant  en  termes  de  Ton  art^ 
qui  n'étoient  non  plus  à  propos  au  fujet  ^ 
que  s'il  lui  eut  parlé  du  Prêtre- Jean.  Ra» 
gotin  s'en  impatienta  ,  &  lui  demanda  ju*  -] 
rant  Dieu  admirablement  bien  pour  un  pe- 
tit homme  ,  s'il  n'avoit  autre  chofe  à  lui 
dire.  Le  Chirurgien  vouloit  encore  raifon- 
îier  ;  Ragotin  le  voulut  battre  ;  &  l'eut  fait  y. 
s'il  ne  fe  fût  humilié  devant  ce  colère  ma- 
lade ,  à  qui  il  tira  trois  palettes  de  fang  , 
^  lui  ventoufales  épaules ,  vaille  que  vail- 
le. La  cure  venoit  d'être  achevée ,  quand 
Léandrc  vint  dire  à  Ragotin ,  que  s'il  lui 
vouloit  promettre  de  ne  fc  fâcher  point  ^ 
àl  lui  apprendroit  une  méchanceté  qu'on 
luiavoit  faite.  Il  promit  plus  que  Léandre 
ne  voulut,  &  jura  fur  fa  damnation  éter- 
nelle ,  de  tenir  tout  ce  qu'il  promettoit. 
Léandre  dit  qu'il  vouloit  avoir  des  témoins 
de  fon  ferment ,  &  le  remenant  dans  l'hô- 
tellerie ,  où  en  la  préfence  de  tout  ce  qu'il 
y  ayoitde  maîtres  &  de  valets ,  il  le  fît  ju- 
ler  de  nouveau,  &  lui  apprit  qu'on  lui 
^voit  étfe0ife§  tobit§,  Ragotin  d'abord  eo 
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rougît  de  honte  ;  &  puis  pâlifTant  de  co- 
iere  ,  i!  alloit  enfraindrc  fon  horrible  fer- 
ment ^  quand  fept  ou  huit  perfonnes  fe  mi- 
rent à  lui  faire  des  remontrances  à  la  fois 
avec  tant  de  véhémence ,  que  bien  qu'i? 
jurât  de  toute  fa  force  ,  on  n'en  entendit 
rien.  Il  cefla  de  parler;  mais  les  autres  ne 
eefTerent  pas  de  lui  crier  aux  oreilles ,  & 
lui.  firent  fi  long-tems  ,  que  le  pauvre  hom- 
me en  penfa  perdre  Toûie  :  enfin ,  il  s'en 
tira  mieux  qu'on  ne  pcnfoit ,  &  fe  mit  à 
clianter  de  toute  fa  force  les  premières 
chanfons  qui  lui  vinrent  à  la  bouche  :  ce 
qui  changea  le  grand  bruit  de  voix  confu=- 
fes ,  en  de  grands  éclats  de  rifées ,  qui  paf- 
ièrent  des  maîtres  aux  valets,,  &  du  lieu 
QÙ  fe  palTa  l'adion ,  dans  tous  les  endroits 
de.  l'hôtellerie ,  où  différent  fujets  atti- 
roient  différentes  perfonnes.  Tandis  que  le 
bruit  de  tant  de  perfonnes  qui  rioient  en^ 
femble  ,  diminue  peu  à  peu  y  ^  {q.  perd 
dans  l'air  ,  de  façon  à  peurprès  que  fait  la 
voix  des  échos  :  le  Chronologifte  finira  le 
préfent  Chapitre  ,  fous  le  bon  plaifir  du 
Ledeur  bénévole  ou  malévole  ;  ou  tel 
que  le  ciel  l'aura  fait  naître* 
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CHAPITRE     X. 


\ 


Comment  Madame  Bôuvïllon  ne  puê^^ 

réjijicr  à  une  tentation ,  6*  eut  um 

hojje  au  front, ■ 

T  E  carrofle  qui  avoit  à  faire  une  grande 
^^  journée ,  fut  prêt  de  bonne  heure.. 
Les  fept  perfonnes  qui  rempIifToient  à  bon- 
ne mefure ,  s'y  entalTerent.  Il  partit ,  &  à 
dix  pas  de  l'hôtellerie  ,  l'eflieu  fe  rompit 
par  le  milieu.  Le  cocher  en  maudit  fa  vie  : 
on  le  gronda,  comme  s'il  eut  été  refponfa- 
ble  de  la  durée  de  Ton  eflfieu.  Il  fe  fallut" 
tirer  du  carrOfle  un  à  un  ,  &  reprendre  le 
chemin  de  l'hôtellerie.  Les  habitans  du> 
carrofle  échoué  furent  fort  embarrafTés  y 
quand  on  leur  dit,  qu'en  tout  le  pays  il  n'y 
avoit  point  de  Charron  plus  près  que  celui 
d'un  gros  Bourg  ,  à  trois  lieues  de-Ià.  Ils 
tinrent  confeil ,  &  ils  ne  réfolurent  rien  # 
voyant  bien  que  leur  carrofTe  ne  feroit  pas 
çn  état  de  rouler  que  le  jour  fuivant,  La 
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Bouvilîon  qui  s'étoit  confervé  une  grande 
autorité  fur  Ton  fils ,  parce  que  tout  le  bien 
de  la  maifon  venoit  d'elle  >  lui  commanda 
de  monter  fur  un  à^s  chevaux  qui  por» 
toient  les  valets- de- chambre  ,  &  de  faire 
monter  fa  femme  fur  l'autre  r  pour  aller 
rendre  vifite  à  un  vieil  oncle  qu'elle  avoit 
Curé  du  même  Bourg  où  on  étoit  allé 
chercher  un  Charron.  Le  Seigneur  de  ce-' 
Bourg  étoit  parent  du  Confeillcr  ,  &  con- 
nu de  l'Avocat  &  du  Gentilhomme.  Il  leur 
prit  envie  de  l'aller  voir  de  compagnie- 
L'hôtefle  leur  fit  trouver  des  montures  en 
les  louant  un  peu  cher  :  &  ainfi  la  Bouvil- 
îon feule  de  fa  troupe  demeura  dans  l'hô- 
tellerie ,  fe  trouvant  un  peu  fatiguée  ,  ou 
feignant  de  l'être  ;  outre  que  fa  taille  ronde 
ne  lui  permettoit  pas  même  de  monter 
fur  un  âne  ,  quand  on  en  auroit  pu  trou- 
ver d'alTez  forts  pour  la  porter.  Elle  en» 
voya  fa  fervante  au  Deftin ,  le  prier  de 
venir  dîner  avec  elle  ;  &  en  attendant  le 
dîner  ^  fe  recociîa ,  frifa  &  poudra  ,  fe  mit 
un  tablier  &  un  peignoir  à  dentelle  ,  6c 
d'un  collet  de  point  de  Gênes  de  fon  fils  .* 
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fe  fît  une  cornette.  Elle  tira  d'une  caflette 
une  des  jupesdes noces  de  fa  Bru,  &  s'ea 
para  :  enfin  ,  elle  fe  transforma  en  petite 
Nymphe  replette.  Le  Deftin  eut  bien  voi> 
lu  diner  en  liberté  avec  (qs  camarades  2 
mais  comment  eût-il  refufé  fa  très-humble 
fervante  Madame  Bouvillon  ,  qui  l'envoya 
quérir  pour  dîner  ?  Aufli  tôt  que  l'on  eut 
fervi,  le  Deftin  fut  furpris  de  la  voir  iî 
gaillardement  vêtue.  Elle  le  reçut  d'un  vi- 
fage  riant ,  lui  prit  les  mains  pour  les  fair-e 
laver  ,  &  les  lui  ferra  d'une  manière  qui 
vouloit  dire  quelque  chofe.  11  fongeoit 
Hioins  à  dîner,  qu'au  fujet  pourquoi  il  en 
avoit  été  prié  :  mais  la  Bouvillon  lui  re- 
procha fi  fouvent  qu'il  ne  mangeoit  point  > 
qu'il  ne  s'en  put  défendre.^  Il  ne  fçavoit  que 
lui  dire ,  outre  qu'il  parloit  peu  de  fon  na- 
turel. Pour  la  Bouvillon  ,  elle  n'étoit  que 
trop  ingénieufe  à  fe  trouver  matière  de 
parler.  Quand  une  perfonne  qui  parle  beau- 
coup fe  rencontre  tête-à-tête  avec  une..au- 
tre  qui  ne  parle  guère  ,  &  qui  ne  lui  ré- 
pond pas ,  elle  en  parle  davantage  ;  car 
Jugeant  d'autiui  par  foi-même  ;  Ôi  voyait 

qu'ois 
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4u'on  n'a  point  reparti  à  ce  qu'elle  a  avan- 
cé ,  comme  elle  auroit  fait  en  pareille  oc- 
eafion ,  elle  croit  que  ce  qu'elle  a  dit,  n'a 
ipas  aflez  plu  à  fon  indifférent  auditeur  ; 
idle  veut  réparer  fa  faute  par  ce  qu'elle  di- 
ra ,  qui  vaut  le  plus  fbuvent  encore  moins 
que  ce  qu'elle  a  déjà  dit ,  &  ne  déparle 
point ,  tant  qu'on  a  de  l'attention  pour  elle. 
jOn  s'en  peut  féparer  ;  mais  parce  qu'il  fe 
trouve  de  ces  infatigables  parleurs  ,  qui 
continuent  de  parler  feuls  ,  quand  il  s'en 
font  mis  en  humeur  en  compagnie,  je  croî 
que  le  mieux  que  l'on  puiffe  faire  avec 
eux ,  c'cft  de  parler  autant  &  plus  qu'eux  , 
s'il  fe  peut.  Car  tout  le  monde  enfemble 
De  retiendra  pas  un  grand  parleur  auprès 
d'un  autre  qui  lui  aura  rompu  le  dé ,  &  le 
voudra  faire  auditeur  par  force.  J'appuie 
cette  réflexion-là  fur  plufîeurs  expériences, 
&  même  je  ne  fçai  fi  je  ne  fuis  point  de 
ceux  que  je  blâme.  Pour  la  nompareille 
Bouvillon ,  elle  étoit  la  plus  grande  difeu- 
fe  de  rien  qui  ait  jamais  été  ;  &  non-feu- 
lement elle  parloit  feule  ,  mais  aufli  elle 
|e  répondoit.  La  taciturnité  du  Deftin  lui 
//.  Parue,  I 
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fkifant  beau  jeu ,  &  ayant  defTein  de  luî 
plaire ,  elle  battit  un  grand  pays.  Elle  lui 
conta  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  la  Ville 
de  Laval ,  où  elle  faifoit  fa  demeure  ;  lui 
en  fit  riiiftoire  fcandaleufe ,  &  ne  déchira 
point  de  particulière  ou  de  famille  entiè- 
re ,  qu'elle  ne  tirât  du  mal  qu'elle  en  di- 
foit ,  matière  de  dire  du  bien  d'elle  ;  pro- 
teftant  à  chaque  défaut  qu'elle  remarquoit 
en  fon  prochain ,  que  pour  elle  ,  encore' 
qu'elle  eût  plulîeurs  défauts ,  elle  n'avoit 
pas  celui  dont  elle  parloit.  Le  Deftin  en 
fî3t  fort  mortifié  au  commerKrement ,  &  ne 
lui  répondoit  point  :  mais  enfin ,  il  fe  crut 
obligé  de  foùrire  de  tems  en  tems,  &  de 
dire  quelquefois  ,  ou  cela  eft  fort  plaifant  f 
Ou  cela  efl:  fort  étrange  ;  &  le  plus  fou- 
vent  il  dit  l'un  &  l'autre  fort  mal  à  pro- 
pos. Gn  deffervit  quand  le  Deftin  cefla  de 
tnanger.  Madame  Bouvillon  le  fît  afTeoir 
auprès  d'elle  fur  le  pied  d'un  lit  ;  &  fa  fer- 
mante ,  qui  laifTa  fortir  celles  de  l'hôtelle- 
rie  les  premières ,  en  fortant  de  la  cham- 
bre ,  tira  la  porte  après  elle^  La  Bouvil* 
ion  qui  crutpeut-êtreque  le  Deftin  y  avoil 
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ris  garde ,  lui  dit  :  voyez  un  peu  cette 
étourdie  >  qui  a  fermé  la  porte  fur  nous. 
Je  l'irai  ouvrir  ,  s'il  vous  plait ,  lui  répon- 
dit le  Deftin.  Je  ne  dis  pas  cela ,  répon- 
dit la  Bouvillon  en  l'arrêtant  :  mais  vous 
fçavez  bien  que  deux  perlbnnes  feules  en- 
fermées enfemble ,  comme  ils  peuvent  fai- 
re ce  qu'il  leur  plaira  ,  on  en  peut  auffi 
:roire  ce  que  l'on  voudra.  Ce  n  efl:  pas  des 
Derfonnes  qui  vous  reflemblent  que  l'on 
■ùit  des  jugeniens  téméraires  ,  lui  répartit 
:e  Deftin.  Je  ne  dis  pas  cela  ,  dit  la  Bou- 
/illon  :  mais  on  ne  peut  avoir  trop  de  pré- 
:aution  contre  la  médifance.  Il  faut  qu'elle 
lit  quelque  fondement ,  lui  répartit  le  Def^ 
an  ;  &  pour  ce  qui  efl  de  vous  &  de  moi  , 
.'on  fçait  bien  le  peu  de  proportion  qu'il  y 
i  entre  un  pauvre  Comédien ,  &  une  fem- 
ne  de  votre  condition.  Vous  plaît- il  donc, 
:ontinua-t-il ,  que  j'aille  ouvrir  la  porte  ? 
Je  ne  dis  pas  cela,  dit  la  Bouvillon  en  Val- 
ant fermer  au  verrouil  ;  car ,  ajoùta-t-elle> 
peut-être  qu'on  ne  prendra  pas  garde  fî 
lie  efl  fermée  ou  non  ;  &  fermée  pouf 
fermée ,  il  vaut  mieux  qu'elle  ne  fe  puiffe 
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ouvrir  que  de  notre  confentement.  L'ayant 
fait  comme  elle  l'avoit  dit ,  elle  approcha 
du  Deftin  fon  gros  vifage  fort  enflâmé  ^ 
Se  fes  petits  yeux  fort  étinceîans  ,  &  lui 
donna  bien  à  penfer  de  quelle  façon  il  fe 
tireroit  à  fon  honneur  de  la  bataille  que 
yrai-femblablem.ent  elle  lui  alloit  préfen- 
ter.  La  grolTe  fenfuelîe  ôta  fon  mouchoir 
de  col ,  &  étala  aux  yeux  du  Deftin ,  qui 
n'y  prenoit  pas  grand  plaifir ,  dix  livres  de 
tétons  pour  le  moins,  c'eft-à-dire,  latroi- 
fiémc  partie  de  fon  fein ,  le  refte  étant  dif- 
tribué  à  poids  égal  fous  fes  deux  aiÏÏeille^, 
Sa  mauvaife  intention  la  faifant  rougir  (  car 
€\\qs  rougilTent  auffi  \qs  dévergondées  )  fâ 
gorge  n'avoit  pas  moins  de  rouge  que  fon 
vifage ,  &l'un  &  l'autre  enfemble  auroient 
été  pris  de  loin  pour  un  tapabor  d'écarlatte. 
Le  Deftin  rougiflbit  auflî ,  mais  de  pu* 
«deur  ;  au  lieu  que  la  Bouvillon  ,  qui  n'eu 
avoit  plus ,  rougiiïbit ,  j  e  vous  laiiTc  à  pen- 
fer de  quoi.  Elle  s'écria  qu'elle  avoit  quel- 
que petite  bête  dans  le  dos ,  &  fe  remuant 
en  fon  harnois  ,  comme  quand  on  y  fent 
quelque  démangcaifon  y  elle  pria  le  Deftin 
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d'y  fourrer  la  main.  Le  pauvre  garçon  le 
fît  en  tremblant  ;  &  cependant  la  Bouvil- 
lon  lui  tâtant  les  flancs  au  défaut  du  pour- 
point ,  lui  demanda  s'il  n'étoit  point  cha- 
touilleux :  il  falloit  combattre  ou  fe  ren- 
dre ,  quand  Ragotin  fe  fît  oiiir  de  l'autre 
côté  de  la  porte ,  frappant  à^s  pieds  ôc  des 
mains ,  comme  s'il  l'eût  voulu  rompre  ,  & 
criant  au  Deftin  qu'il  ouvrît  promptement. 
Le  Deftin  tira  fa  main  du  dos  fuant  de  la 
Bouvillon  ,  pour  aller  ouvrir  à  Ragotin  , 
qui  fàifbit  toujours  un  bruit  de  diable  ;  ôc 
voulant  palier  entr'elîe  ôc  la  table  alTez 
•adroitement  pour  ne  la  pas  toucher ,  il  ren- 
contra du  pied  quelque  chofe  qui  le  fit 
broncher  ,  &  fe  choqua  la  tête  contre  un 
banc  aflTez  rudement  pour  en  être  quelque 
tems  étourdi.  La  Bouvillon  cependant 
ayant  repris  fon  mouchoir  à  la  hâte ,  alla 
ouvrir  à  l'impétueux  Ragotin  >  qui  en  mê- 
me tems  pouffant  la  porte  de  l'autre  côté 
de  toute  fa  force ,  la  fît  donner  (1  rudement 
contre  le  vifage  de  la  pauvre  Dame ,  qu'elle 
en  eut  le  nez  écaché ,  &  de  plus  une  bolTe 
*u  front  grolTe  comme  k  poing  ;  elle 

liij 
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cria  qu'elle  étoit  morte.  Le  petit  étourdi 
ne  lui  en  fit  pas  la  moindre  excufe  ;  &  fau- 
tant &  répétant,  Mademoifelle  Angéli- 
que eft  retrouvée ,  Mademoifelle  Angéli- 
que efl  ici  )  penfa  mettre  en  colère  le  De(^ 
tin ,  qui  appelloit  tant  qu'il  pouvoit  la  fer- 
vante  de  la  Bouvillon  au  fecours  de  fa  mai- 
trèfle,  &  n'en  pouvoit  être  entendu  ,  à 
caufe  du  bruit  de  Ragotin.  Certe  fervante 
enfin  apporta  de  l'eau  &  une  ferviette 
blanche.  Le  Deftin  &  elle  réparèrent  le 
mieux  qu'ils  purent ,  le  dommage  que  là 
porte  trop  rudement  pouflee  avoit  fait  à 
îa  pauvre  Dame.  Quelque  impatience  qu*^ 
eut  le  Deftin  de  fçavoir  fi  Ragotin  difoit 
vrai ,  il  ne  fuivoit  point  fon  impétuofité  , 
&  ne  quitta  point  la  Bouvillon  ,  que  fon 
vifage  ne  fut  lavé  &  efTuyé  ,  &  la  bofle 
de  fon  front  bandée  ,  non  fans  appelle»* 
fouvent  Ragotin  étourdi ,  &  qui  pour  tout 
cela  ne  laifla  pas  de  le  tirailler  pour  le  faire 
f  enir  où  il  avoit  envie  de  le  conduire» 
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CHAPITRE  XL 

Des  moins  dlvertijfans  duprifint 
Volumi, 

T  L  efl:  vrai  que  Mademoifelle  Angélique 
•^  venoit  d'arriver ,  conduite  par  le  valec 
de  Léandre.  Ce  valet  eut  aflez  d'efpric 
pour  ne  donner  pointa  connoitre  que  Léan- 
dre  fut  Ton  maître  ;  &:  Mademoifelle  An- 
gélique fit  l'étonnée  de  le  voir  fi  bien  vêtu  ? 
&  fit  par  adrefle  ce  que  la  Rancune  ôc 
l'Olive  avoient  fait  tout  de  bon.  Léandre 
demandoit  à  Mademoifelle  de  l'Etoile ,  ôc 
à  fon  valet ,  qu'il  feifoit  pafTer  pour  un  de 
i^s  amis ,  où ,  &.  comment  il  l'avoit  trou- 
vée ,  lorfque  Ragotin  entra  ,  menant  le 
Deftin  comme  en  triomphe  j  ou  plutôt  le 
traînant  après  foi  ^  parce  qu'il  n'alloit  pas 
aflez  vite  au  gré  de  fon  efprit  chaud.  Le 
Deftin  &  Angélique  s'embrafferent  avec 
de  grands  témoignages  d'amitié  ,  &  avec 
cette  tendrcfle  que  refientent  les  perfonnes 
£iui  s'aiment  y  qui  après  une  longue  abfca- 


ce  ,  ou  quand  n'efpérant  plus  de  fe  revoir^: 
elle  fe  trouvent  enfemble  par  une  rencon- 
tre inopinée.  Léandre  &  elle  ne  fe  caref- 
ferent  que  de  leurs  yeux  y  qui  fe  dirent 
bien  des  cbofes.,  fi  peu  qu'ils  fe  regardè- 
rent ,  remettant  le  refte  à  la  première  en- 
trevue particulière.  Cependant  le  valet  de 
-Xéandre  commença  fa  narration  ,  &  dit  à 
fon  Maître ,  comme  s'il  eût  parlé  à  Ton 
-ami  5  qu'après  qu'il  l'eut  quitté  pour  fuivre 
■les  Ravifleurs  d'Angélique ,  comme  il  l'en 
^voitprié,  il  ne  \qs  avoit  perdus  de  vue 
qu'à  la  couchée  ;  &  le  lendemain  jufqu'â, 
:«n  bois  à  l'entrée  duquel  il  avoit  été  éton- 
.né  d'y  [trouver  M^^e  Angélique  feule ,  à 
pied  &  fort  épleurée.  Et  il  ajouta  ^  que 
lui  ayant  dit  qu'il  étoit  ami  de  Léandre ,  8c 
que  c'étoit  à  fa  prière  qu'il  la  fuivoit  ;  elle 
s'étoit  fort  confolée ,  &  l'avoit  conjuré  de 
la  conduire  au  Mans ,  ou  de  la  mener  au- 
près de  Léandre,  s'il  fçavoit  où  le  trou- 
ver. Ceft  ,  continua-t-il ,  à  Mademoifelle 
à  vous  dire  pourquoi  ceux  qui  l'enlevoient 
l'ont  ainfi  abandonnée  ;  car  je  ne  lui  en  aï 
"©fé  parler ,  la  voyant  Ci  affligée  pendant  le 
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chemin  que  nous  avons  fait  enfemble ,  que 
j'ai  eu  fouvent  peur  que  fcs  fanglots  ne  la 
fuffoquaflent.  Les  moins  curieux  de  la  com- 
pagnie eurent  grande  impatience  d'appren- 
dre de  Mademoifelie  Angélique  une  avari- 
ture  qui  leur  fembloit  fi  étrange.  Car  que 
pouvoit-on  fe  figurer  d'un  fille  enlevée 
avec  tant  de  violence ,  &  rendue,  ou  bien 
abandonnée  fi  facilement ,  &  fans  que  les 
Kavifieurs  y  fuflent  forcés  ?  Mademoifelie 
Angélique  pria  qu'on  fît  enforte  qu'elle 
fe  pût  coucher  :  mais  l'hôtellerie  le  trou- 
vant pleine ,  le  bon  Curé  lui  fît  donner  une 
chambre  chez  fa  fœur ,  qui  logeoit  dans  la 
maifon  voifine ,  &  qui  étoit  veuve  d'un  des 
plus  riches  Fermiers  du  pays.  Angélique 
-n'avoit  pas  fi  grand  befoin  de  dormir,  que 
de  fe  repofer ,  c'efl  pourquoi  le  Deftin  & 
-Léandre  l'allerent  trouver  auffi-tôt  qu'ils 
-fçûrent  qu'elle  étoit  dans  fon  lit.  Encore 
qu'elle  fat  bien  aife  que  le  Deflin  fut  coa- 
fîdent  de  (on  amour ,  elle  ne  le  pouvoit 
regarder  fans  rougir.  Le  Deftin  eut  pitié 
de  fa  confufion  ;  6c  pour  l'occuper  à  autre 
çhofe  qu'à  fe  défaii*e  ;  la  pria  de  leur  con- 
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ter  ce  que  le  valet  de  Léandre  ne  leiîf 
avoit  pu  dire  :  ce  qu'elle  fit  en  cette  forte. 
Vous  vous  pouvez  bien  figurer  quelle  fiït 
îa  furprife  de  ma  mère  ,  &  la  mienne  , 
iorfque  nous  promenant  dans  le  Parc  de 
la  mai  Ton  où  nous  étions  ,  nous  en  vîmes 
ouvrir  une  petite  porte  qui  donnoit  dana 
îa  campagne ,  &  entrer  par-là  cinq  ou  fix 
hommes  qui  fe  faifirent  de  moi ,  fans  pres- 
que regarder  ma  mère,  &  m'emportèrent 
demi- morte  de  frayeur  jufqu'auprès^  de 
leurs  chevaux.  Manière,  que  vousfçavez 
être  une  des  plus  réiblues  femmes  du  mon- 
de, fejetta  toute  furieufé  fur  le  premier 
qu'elle  trouva  ,  &  le  mit  en  un  fi  pitoya- 
ble état ,  que  ne  pouvant  fe  tirer  de  k^ 
mains ,  il  fut  contraint  d'appeîler  (çs  com- 
pagnons à  fon  aide.  Celui  qui  le  fecourut, 
&  qui  fut  aflez  lâche  pour  battre  ma  mè- 
re y  comme  je  l'en  oûis  vanter  par  le  che- 
min ,  étoit  l'auteur  de  l'entreprife.  Il  ne 
s'approcha  point  de  moi  tant  que  la  nuTt 
dura  5  pendant  laquelle  nous  marchâmes 
comme  des  gens  qui  fuient ,  &  que  l'on 
fuit.  Si  nous  euffions  paffé  pat  des  lieux 
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[fabîtés  ,  mes  cris  étoient  capables  de  les 
feire  arrêter  :  mais  ils  fe  détournèrent  au- 
tant qu'ils  purent  de  tous  les  Villages  qu'ils 
trouvèrent  ,  à  la  réferve  d'un  Hameau  > 
dont  je  réveillai  tous  \qs  habitans  par  mes 
cris.   Le  jour  vint;  mon  Raviileur  s'ap- 
procha de  moi ,  &  ne  m'eut  pas  fi-tôt  re- 
gardée au  vifage ,  que  faifant  un  grand 
cri ,  il  afTembla  fes  compagnons  ,  &:  tint 
avec  eux  un  confeil ,  qui  dura ,  à  mon  avis  y 
près  d'une  demi-heure.  MonRaviffeur  me 
paroiflbit  aufll  enragé  que  j'étois  affligée. 
]1  juroit  à  faire  peur  à  tous  ceux  qui  l'en- 
tendoient ,  &  querella  prelque  tous  Tes 
camarades.  Enfin,  leur  confeil  tumultueux 
finit,  &  je  ne  fçai  ce  qu'on  y  avoit  réfolu. 
On  fe  remit  à  marcher ,  &  j  e  commençai  à 
n'être  plus  traitée  fi  refpeélueufement  que 
je  l'avois  été.  Ils  me  querelloient  toutes 
!es  fois  qu'iîs  m'entendoient  plaindre  ,  & 
fàifoient  des  imprécations  contre  moi  , 
comme  fi  je  leureuiïe  fait  bien  du  mal.  Ils 
în'avoient  enlevée ,  comme  vous  avez  vu  > 
avec  un  habit  de  Théâtre  ;  &  pour  le  ca- 
cher ^  ils  m'avoient  couverte  d'une  de  leurs 
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cafaques.  ils  trouvèrent  un  homme  fur  le 
chemin ,  de  qui  ils  s'informèrent  de  quel- 
que chofe.  Je  fus  bien  étonnée  de  voir  que 
c'étoit  Léandre  ,  &  je  croi  qu'il  fut  bien 
fu-rprisdeme  reconnoitre  :  ce  qu'il  fit  auffi- 
tôt  que  mon  habit ,  que  je  découvris  ex- 
près ,  &  qui  lui  étoit  fort  connu ,  lui  frap- 
pa la  vue  en  même  tems  qu'il  me  vit  au 
Tifage.  Il  vous  aura  dit  ce  qu'il  fit.  Pour 
moi  y  voyant  tant  d'épées  tirées  fur  Léan- 
dre ^  je  m'évanouis  entre  \çs  mains  de  ce- 
lui qui  me  tenoit  embraflee  fur  fon  che- 
val ;  &  quand  je  revins  de  mon  évanouif- 
fement>  je  vis  que  nous  marchions  ,  &  ne 
vis  plus  Léandre.  Mes  cris  en  redouble^ 
rent  ;  &  mes  RaviiTeurs ,  dont  il  y  en 
avoit  un  de  blefle  ,  prirent  leur  chemina- 
travers  les  champs  ,  &  s'arrêtèrent  hier 
dans  un  Village  ,  où  ils  couchèrent  com* 
me  des  gens  de  guerre.  Ce  matin  à  l'en- 
trée d'un  bois  ,  ils  ont  rencontré  un  hom- 
me qui  conduifoit  une  Demoifelle  à  che- 
val. Ils  l'ont  démafquée ,  l'ont  reconnue , . 
&  avec  toute  la  joie  que  font  paroitre 
ceux  qui  trouvent  ce  qu'ils  cherchent;  l'ont 
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rmmenée  après  avoir  donné  quelques 
;onps  à  celui  qui  la  conduifoit.  Cette  De- 
iioifelle  faifoit  des  cris  autant  que  j'en 
^vois  fait ,  &  il  me  fembloit  que  fa  voix 
le  m'étoit  pas  inconnue.  Nous  n'avions  pas 
ivancé  cinquante  pas  dans  le  bois ,  que  ce- 
ui  que  je  vous  ai  dit  paroître  le  Maître 
des  autres ,  s'approcha  de  l'homme  qui  me 
tenoit ,  &  lui  dit ,  parlant  de  moi  :  Fais 
mettre  pied  à  terre  à  cette  crieufe.  Il  fut 
obéi ,  ils  me  laifTerent ,  fe  dérobèrent  à 
ma  vue ,  &  je  me  trouvai  feule,  &  à  pied, 
(L'effroi  que  j'eus  de  me  voir  feule  eût  été 
capable  de  me  faire  mourir ,  fi  Monfieur 
qui  m'a  conduite  ici ,  &  qui  nous  fuivoit 
ide  loin  ,  comme  il  vous  a  dit ,  ne  m'eut 
trouvée.  Vous  fçavez  tout  le  refte.  Mais, 
continua-t-elle ,  adreffant  la  parole  au  DqC- 
tin ,  je  croi  vous  devoir  dire  que  la  De^ 
moifelle  qu'ils  m'ont  ainfi  préférée  reflem- 
ble  à  votre  fœur  ma  compagne  ,  a  même 
fon  de  voix ,  &  que  je  ne  (çai  qu'en  croi- 
re ;  car  l'homme  qui  étoit  avec  elle,  reC- 
femble  au  valet  que  vous  avez  pris  depuis 
que  Léandre  vous  a  quitté  ;  &  je  ne  puijs 
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m'ôter  de  refpdt  que  ce  ne  foit  lui-même. 
Que  me  dites- vous-là ,  dit  alors  leDcftin 
fort  inquiet  ?  Ce  que  je  penfe  ,  lui  répon- 
dit Angélique.  On  peut ,  continua-t-eîle  , 
fe  tromper  à  la  refTemblance  des  perfon» 
nés  :  mais  j'ai  grand'peur  de  ne  m'être  pas 
trompée.  J'en  ai  grand'peur  aufTi ,  repar- 
tit le  DeftiR,  le  vifage  tout  changé;  &  je 
croi  avoir  un  ennemi  dans  la  Province ,  de 
qui  je  dois  tout  craindre.  Mais  qui  auroit 
mis  à  l'entrée  de  ce  bois  ma  fœur ,  que 
Ragotin  quitta  hier  au  Mans  ?  Je  vais 
prier  quelqu'un  de  mes  camarades  d'y  aller 
en  diligence  ;  &  je  l'attendrai  ici  pour  dé- 
terminer ce  que  j'aurai  à  faire ,  félon  les 
nouvelles  qu'il  m'apprendra.   Comme  il 
achevoit  ces  paroles,  il  s'ouit  appelles 
dans  la  rue  ;  il  regarda  par  la  fenêtre  >  6c 
vit  Monfieur  de  la  Garouffiere ,  qui  étoit 
revenu  de  fa  vifite ,  &  qui  lui  dit  qu'il 
avoit  une  importante  affaire  à  lui  commu- 
niquer*  Il  l'alla  trouver ,  &  laiflà  Léan- 
dre  &  Angélique  enfemble ,  qui  eurent 
ainfî  la  liberté  de  fe  careffer  après  une  fâ- 
^heufe  ablènce ,  Ôc  de  fc  faire  part  des 
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"entimens  qu'ils  avoient  eus  l'un  pour  Tau- 
re. Je  croi  qu'il  y  eut  eu  bien  du  plaifir 
,  les  entendre  ;  mais  il  vaut  mieux  pour 
ux  que  leur  entrevue  ait  été  fecrette.  Ce- 
jendant  le  Deftin  demandoit  à  la  Garou& 
iere  ce  qu'il  defiroit  de  lui.  Connoiflez- 
i^ous  un  Gentilhomme  nommé  Verville  , 
Se  eft-il  de  vos  amis ,  lui  dit  la  Garouffie- 
re  ?  C'eft  la  perfonne  du  monde  à  qui  je 
fuis  le  plus  obligé ,  &  que  j'honore  le  plus, 
Bc  je  croi  n'en  être  pas  haï ,  dit  le  Deftin. 
Je  le  croi ,  repartit  la  Garouffiere  :  je  l'ai 
vu  aujourd'hui  chez  le  Gentilhomme  que 
i'étois  allé  voir.  En  dînant ,  on  a  parlé  de 
vous  :  &  Verville  depuis  n'a  pu  parler 
d'autre  chofe  :  il  m'a  fait  cent  queftions 
fur  vous ,  dont  je  ne  Tai  pu  fatisfàire  ;  Se 
fans  la  parole  que  je  lui  ai  donnée ,  que  je 
i^ous  envoyerois  le  trouver  (  ce  qu'il  ne 
doute  point  que  vous  ne  .  fafTiez  )  il  feroit 
venu  ici ,  quoiqu'il  ait  des  affaires  où  il 
eft.  Le  Deftin  le  remercia  des  bonnes  nou- 
velles qu'il  lui  apprenoit  ;  Se  s'étant  infor- 
mé du  lieu  où  il  tcouveroit  Verville,  fe 
réfblut  d'y  aller,  efpérant  d'apprendre  de 
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lui  des  nouvelles  de  fon  ennemi  Saldagne^- 
qu'il  ne  doutoit  point  être  l'auteur  de  l'en- 
levement  d'Angélique ,  &  qu'il  n'eût  aufïî 
entre  fes  mains  fa  chère  l'Etoile,  s'il étoit* 
vrai  que  ce  fut  elle  qu'Angélique  penfoit= 
avoir  reconnue.  Il  pria  fes  camarades  de 
retourner  au  Man^,  réjouir  la  Caverne 
des  nouvelles  de  fa  fille  retrouvée ,  &  leur 
Et  promettre  de  lui  renvoyer  un  homme 
exprès ,  ou  que  quelqu'un  d'eux  rcvien- 
droit  lui-même  lui  dire  en  quel  état  feroit 
Mademoifelle  de  l'Etoile.  Il  s'informa  de 
la  Garouffiere ,  du  chemin  qu'il  devoit 
prendre  ,  &  du  nom  du  Bourg  où  il  de- 
voit trouver  Verville.  Il  fit  promettre  au 
Curé  que  fa  foeur  auroit  foin  d'Angélique, 
Jufqu'à  tant  qu'on  la  vînt  quérir  du  Mans  ;  ' 
prit  le  cheval  de  Léandre  ,  &  arriva  de- 
vers le  foir  dans  le  Bourg  qu'il  cherchoit. 
Il  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  chercher 
lui-même  Verville ,  de  peur  que  Salda- 
^le ,  qu'il  croyoit  dans  le  pays ,  ne  fe  ren* 
contrât  avec  lui ,  quand  il  l'aborderoit.  Il 
defcendit  donc  dans  une  méchante  hôtel- 
Jerie,  d'où  il  envoya  un  petit  garçon  dire 

à 
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ï  Monficur  de  Verville ,  que  le  Gentil- 
lomme  qu'il  avoït  fouhaité  de  voir ,  le  de- 
nandoit.  Verville  le  vint  trouver ,  fe  jetta 
i  Ton  col ,  &  le  tint  long-tems  embrafle 
ans  lui  pouvoir  parler ,  de  trop  de  ten- 
jrefle.  Laiflbns  les  s'entre-carcfler  corn- 
ue deux  perfonnes  qui  s'aiment  beaucoup, 
&  qui  fe  rencontrent  après  avoir  cru  qu'el- 
es  ne  fe  verroient  jamais ,  6c  pafTons  au 
Zlhapitre  fuivant. 


CHAPITRE   XII. 

Qui  divertira  peut' être  au[lï  peu  que  h 
précèdent 

ITErville  &le  DelHn  fe  rcndi- 
^  rent  compte  de  tout  ce  qu'ils  igno- 
roient  des  affaires  de  l'on  &  de  l'autre. 
Verville  lui  dit  des  merveilles  de  la  bru- 
alité  de  fon  frère  Saint-Far ,  &  de  la  ver- 
u  de  fa  femme  à  la  fouffrir.  Il  exagéra  la 
Félicité  dont  il  jouiffoit  en  poffédant  la 
Genne  ,  &  lui  apprit  àts  nouvelles  du  Ba- 
ron d'Arqués  ,  6c  de  Monfieur  de  Saint- 
IL  Punie,  K 
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Sauveur.  Le  Deftin  lui  conta  toutes  feS' 
avantures ,  fans  lui  rien  cacher  :  &  Ver- 
ville  lui  avoua  que  Saldagne  étoit  dans  le: 
pays  toujours  un  fort  mal  honnête-homme. 
&  fort  dangereux  ,  &  lui  promit ,  fi  Ma- 
demoifelle  de  l'Etoile  étoit  entre  Çqs  mains;^. 
de  faire  tout  fon  poffible  pour  le  décou- 
frir  ,  &  de  fervir  le  Deftin  8c  de  fa  per- 
fonne  &  de  tous  {qs  amis ,  en  tout  ce  qu'il 
en  auroit  affaire  pour  la  délivrer*  Il  n'a 
point  d'autre  retraite  dans  le  pays  ,  lui  dit 
Verville,  que  chez  mon  père,  &  chez 
je  ne  fçai  quel  Gentilhomme  qui  ne  vaut 
pas  mieux  que  lui ,  &  qui  n'eft  pas  maître 
en  fa  maifon ,  étant  cadet  à^s  cadets.  Il 
faut  qu'il  nous  revienne  voir ,  s'il  demewre 
dans  la  Province  ;  mon  père  &  nous  le 
fouffrons  à  caufc  de  l'alliance  :  Saint-Far 
2îe  Taime  plus ,  quelque  rapport  qu'il  y  ait 
entr'eux.  Je  fuis  donc  d'avis  que  vous  ve- 
niez demain  avec  moi  :  je  fçai  où  je  vous 
mettrai ,  vous  n'y  ferez  vu  que  de  ceux' 
que  vous  voudrez  voir  :  &  cependant  je^ 
ferai  obferver  Saldagne ,  &  on  l'éclairera 
<âe  fj  prè«;  qu'il  ne  fera  rien  que  nous  nç! 
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le  fçachions.  Le  Deftin  trouva  beaucoup 
de  raifon  dans  le  confeil  que  lui  donnoic 
fon  ami,  &  réfolut  de  le  fuivre.  Verville 
retourna  fouper  avec  le  Seigneur  duBourg^ 
vieil  homme  fon  parent ,  &  dont  il  pen- 
foit  hériter ,  &  le  Dedin  mangea  ce  qu'il 
trouva  dans  fon  hôtellerie  ,  &  fe  coucha 
de  bonne-heure  ,  pour  ne  faire  pas  atten- 
dre Verville  ,  qui  faifoit  état  de  partir  de 
grand  matin  pour  retourner  chez  fon  père. 
Ils  partirent  à  l'heure  arrêtée ,  &  durant 
trois  lieues  qu'ils  firent  enfemble  >  s'entre- 
apprirent  plufieurs  particularités  qu'ils  n'a- 
voient  pas  eu  le  teras  de  fe  dire.  Verville 
mit  le  Deftin  chez  un  valet  qu'il  avoic  ma* 
rié  dans  le  Bourg ,  &  qui  y  avoit  une  pe- 
tite mailbn  fort  commode ,  à  cinq  cens  pas 
du  Château  du  Baron  d'Arqués»  Il  donna 
ordre  qu'il  y  fut  fecrettement ,  &  lui  pro» 
mit  de  le  revenir  trouver  bien- tôt.  11  n'y 
avoit  pas  plus  de  deux  heures  que  Ver* 
ville  l'avoit  quitté,  quand  il  le  vint  retrou* 
ver  ,  &  lui  dit  en  l'abordant ,  qu'il  avoit 
bien  des  chofes  à  lui  dire.  Le  Deftin  p,ilit> 
!&  s'alfiigea  par  avance  ^  &  Verville-  pas 
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avance  lui  fit  efperer  un  remède  au  maî- 
fceur  qu'il  lui  alloit  apprendre.  En  mettant 
pied  à  terre ,  lui  dit-il  >  j'ai  trouvé  Salda- 
gne  que  l'on  portoit  à  quatre  dans  une 
chambre  bafle  :  Ton  cheval  s'eft  abbatu 
fous  lui  à  une  lieue  d'ici ,  6c  l'a  tout  brifé. 
Il  m'a  dit  qu'il  avoit  à  me  parler ,  &  m'a; 
prié  de  le  venir  trouver  dans  fa  chambre  y 
auffi-tôt  qu'un  Chirurgien  qui  étoit  préfent 
auroit  vu  fa  jambe ,  qui  étoit  fort  foulée 
de  fa  chute.  Lorfque  nous  avons  été  feuk  : 
il  faut ,  m'a-t-il  dit ,  que  je  vous  révèle  tou- 
jours mes  fautes  >  encore  que  vous  foyez 
îe  moins  indulgent  de  mes  cenfeurs ,  & 
que  votre  fageffe jfàfle  toujours  peur  à  ma 
folie.  En  fuite  de  cela  ,  il  m'a  avoué  qu'il 
avoitenlevé  une  Comédienne  dont  il  avoit 
été  toute  fa  vie  amoureux ,  &  qu'il  me 
conteroit  des  particularités  de  cet  enlève- 
ment qui  me  furprendroicnt.  Il  m'a  dit  que 
ce  Gentilhomme  que  je  vous  ai  dit  être  de 
fes  amis ,  ne  lui  avoit  pu  trouver  de  re- 
traite en  toute  la  Province  y  &  avoit  été 
obligé  de  le  quitter  ,  &  d'emmener  avec 
lui  des  hommes  qu'il  lui  avoit  fournis  pour 
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efervir  dans  fon  entreprife ,  à  caufe  qu'un 
de  Çqs  frères  ,  qui  fe  mêloit  de  fdire  des 
convois  de  faux  fel ,  étoit  guetté  par  les 
Archers  des  Gabelles ,  &  avoit  befoin  de 
fes  amis  pour  fe  mettre  à  couvert.  Telle- 
ment ,  m'a-t-il  dit ,  que  n'ofant  paroître 
dans  la  moindre  Ville  >  à  caufe  que  mon 
affaire  a  fait  grand  bruit,  je  fuis  venu  ici 
•avec  ma  proie.  J'ai  prié  ma  fœur  ,  votre 
femme ,  de  la  retirer  dans  fon  apparte- 
ment ,  loin  de  la  vue  du  Baron  d'Arqués  , 
dont  je  redoute  la  févérité;  &  je  vous 
conj  ure ,  puifque  je  ne  la  puis  garder  céans, 
&  que  je  n'ai  que  deux  valets  les  plus  fots 
du  monde ,  de  me  prêter  le  vôtre  pour  la 
conduire  avec  les  miens  jufqu'en  la  terre 
que  j'ai  en  Bretagne ,  où  je  me  ferai  por- 
ter au(fi-tôt  que  je  pourrai  monter  à  che- 
val. Il  m'a  demandé  fi  j  e  ne  lui  pourrois 
point  donner  quelques  hommes  outre  mot^ 
valet  ;  car  tout  étourdi  qu'il  efl: ,  il  voit 
bien  qu'il  eft  bien  difficile  à  trois  hommes 
de  meneir.loin  une  fille  enlevée  fens  fon 
confentement.  Pour  moi ,  je  lui  ai  fait  la 
jck)fe  fort  aifée;  ce  qu'il  a  au  bieD:tôt> 
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comme  les  foux  cfperent  facilement.  Seiâi 
valets  ne  vous  connoifient  point,  le  mien  eft 
fort  habile  &  m'eft  fort  fidèle.  Je  lui  ferai 
dire  à  Saldagne,  qu'il  aura  avec  lui  un  hom- 
me  de  réfolution  de  fes  amis  ;  ce  fera  vous  ; 
votre  maîtreffe  en  fera  avertie  >  &  cette 
nuit  qu'ils  font  état  de  faire  grande  traite 
à  la  clarté  de  la  Lune,  elle  fe  feindra  ma-^ 
îade  au  premier  village ,  il  faudra  s'arrêter. 
Mon  valet  tâchera  d'enyvrer  les  hommes 
de  Saldagne ,  ce  qui  efl  fort  aifé  :  il  vous 
fecilitera  les  moyens  de  vous  fauver  avec 
ïa  Demoifelle  ;  &  faifant  accroire  aux  deux 
yvrognes  que  vous  êtes  dqa  allé  après,  iî 
les  mènera  par  un  chemin  contraire  au  vô- 
tre. Le  Deftin  trouva  beaucoup  de  vrai- 
femblance  en  ce  que  lui  propofa  Verville^. 
dont  le  valet  qu'il  avoit  envoyé  quérir  en-4 
îra  à  l'heure  même  dans  la  chambre.  Ils 
concertèrent  enfemble  ce  qu'ils  avoient  à 
faire.  Verville  fiit  enfermé  lerefte  du  jour 
avec  le  Defîin,  ayant  peine  à  le  quitter 
après  une  fi  longue  abfence  ^  qui  poffible 
devoitêtre  bien  tôt  fuivie  d'une  autre  plus 
longue  encore.  Il  efl:  vrai  que  le  Deftin  e^f 
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éra  de  voir  Verville  à  Bourbon ,  où  il 
kvoit  aller,  &  où  le  Deftin  lui  promit  de 
aire  aller  fa  Troupe*  Lanuit  vint  ;  le  Def^ 
in  fe  trouva  au  lieu  afligné  avec  le  valet 
:1e  Verville  ;  les  deux  valets  de  Saldagne 
n'y  manquèrent  pas,  ôc  Verville  lui-même 
leur  mit  entre  les  mains  Mademoifelle  de 
l'Etoile.  Figurez-vous  la  joie  de  deux  jeu- 
nes amans  qui  s'aimoient  autant  qu'on  (e 
peut  aimer,  &  la  violence  qu'ils  fe  firent  à 
nefe  parler  point.  A  demi-lieue  de-Ià  l'E- 
toile commença  à  fe  plaindre  :  on  l'exhorta 
d'avoir  courage  jufqu'à  un  Bourg  diftant  de 
deux  lieues  3.  où  l'on  lui  fit  efpérer  qu'elle 
fe  repoferoit.  Elle  feignoit  que  fon  mal 
augmentoit  toujours;  le  valet  de  Verville 
6c  le  Deftin ,  en  faifant  fbrt  les  empêchés^ 
pour  préparer  les  valets  de  Saldagne  à  ne 
trouver  pas  étrange  que  Ton  s'arrêtât  fi  près 
du  lieu  d'où  ils  étoient  partis.  Enfin  on  ar- 
riva dans  le  Bourg,  &  on  demanda  à  lo^ 
ger  dans  l'hôtellerie ,  qui  heureufement  fe 
trouva  pleine  d'hôtes  &  de  buveyrs.  Ma- 
demoifelle de  l'Etoile  fit  encore  mieux  la 
malade  à  la  chandelle  ;  qu'elle  ne  Tavom 
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fait  dans  robfcurité  ;  elle  fe  coucha  toute 
liabillée  ,  &  pria  qu'on  la  laiflat  repofei 
feulement  une  heure  y  &  dit  qu'après  cela 
elle  croyoit  pouvoir  monter  à  cheval.  Les 
valets  de  Saldagne  ,  de  francs  yvrognes  j 
laifferent  tout  faire  au  valet  de  Verville  j 
qui  étoit  chargé  des  ordres  de  leur  maître, 
&:  s'attachèrent  bien-tôt  à  quatre  ou  cinq 
payfans  yvrognes  auffi  grands  qu'eux.  Les 
uns  &  les  autres  fe  mirent  à  boire ,  fans 
fonger  à  tout  le  refte  du  monde.  Le  valet 
de  Verville  de  tems  en  tems  buvoit  un 
coup  avec  eux  pour  les  mettre  en  train , 
&  fous  prétexte  d'aller  voir  comment  fê 
pôrtoit  la  malade ,  pour  partir  le  plutôt 
qu'elle  le  pourroit ,  il  l'alla  faire  remonter 
à  cheval ,  &  le  Deftin  auffi ,  qu'il  informa 
du  chemin  qu'il  devoit  prendre.  Il  retour^ 
na  à  fes  buveurs ,  leur  dit  qu'il  avoit  trouvé 
leur  demoifclle  endormie ,  &  que  c'étoit 
Cgne  qu'elle  feroit  bien-tôt  en  état  de  mon- 
ter à  cheval.  II  leur  dit  auflî  que  te  Deflm 
s'étoit  j-etté  fur  un  lit ,  &  puis  fe  mit  à 
boire  &  à  porter  ^qs  lântés  aux  deux  va- 
lets de  Saldagne,  qui  avoient  déjà  la  leur 
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tbrt  endommagée.  Ils  burent  avec  excès  t 
î'enyvrerent  de  même  ,  6c  ne  purent  ja^ 
mais  fe  lever  de  table.  On  les  porta  dans 
une  grange  ;  car  ils  eufTent  gâté  les  lits  oii 
)n  les  eût  couchés.  Le  valet  de  Verville 
ît  l'yvrogne ,  &  ayant  dormi  jufqu'au  jour, 
•éveilla  brufquement  les  valets  de  Salda- 
yne ,  leur  difant  d'un  vifage  fort  affligé  que 
eur  Demoifelle  s'étoit  fauvée  ;  qu'il  avoit 
kit  partir  après  Ton  camarade,  &  qu'il  fal- 
oit  montet  à  cheval  >  &  fe  féparer  pour 
\t  la  manquer  pas,  11  fiat  plus  d'une  heure 
i  leuE  faire  comprendre  ce  qu'il  leur  di- 
bit;  Ôcje  crois  que  leuryvrefTe  dura  plus 
le  huit  jours.  Conime  toute  l'hôtellerie 
l'étoit  enyvrée  cette  nuit-là ,  jufqu'à  l'hô- 
■i^Ç^Q  &  aux  fervantes ,  on  ne  fongea  feu- 
ement  pas  à  s'informer  ce  qu'étoit  devenu 
e  Deftin  &  fa  Demoifelle  ;  &  même  je 
:rois  que  l'on  ne  fe  fouvint  non  plus  d'eux, 
|ue  fi  on  ne  les  avoit  jamais  vus.  Cepen- 
dant que  tant  de  gens  cuvent  leur  vin ,  que 
e  valet  de  Verville  f^it  l'inquiété  ,  ôc 
preflc  les  valets  de  Saldagne  de  partir ,  & 
3[ue.ces  deux  yvrognes  ne  s'en  hâtent  pas 
IL  Partie,  L 
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davantage  ,  le  Deftin  gagne  pays  avec  6 
chère  Mademoifelle  l'Etoile  ,  ravi  de  joie 
de  l'avoir  retrouvée  ,  &  ne  doutant  poînC: 
qû-e  le  valet  de  Verviîîe  n'eut  fait  prendre, 
à  ceux  de  Saldagne  un  chemin  contraird 
au  fien.  La  Lune  étoit  alors  fort  claire ,  Sa 
ils  étoient  dans  un  grand  chemin  aifé  à  fui- 
vre  ,  &i  qui  les  conduifoit  en  un  Village  4, 
où  nous  les  allons  faire  arriver  dans  le  fui-i 
vant  Chapitre.  : 


Méchante  action  au  Sieur  de.. ^l^r 
Rappiniere, 

LE  Deftin  avoit  grande  impatience  de 
fçavoir  de  fa  chère  l'Etoile  par  quelle 
avanture  elle  s' étoit  trouvée  dans  le  bois 
pu  Saldagne  l'avoitprife  :  mais  il  avoit  en- 
core plus  ;  grande  peur  d'être  fuivi.  Il  ne 
longea  donc  qu'à  piquer  fa  bête ,  qui  n'é 
toit  pas  fort  bonne ,  &  à  pirefler  de  la  voiK 
^  d'une  houffine  qu'il  rompit  à  un  arbre 
f  ^  cheval  de  l'Etoile  3  qui  étoit  une  puiûàn- 
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te  haquenée.  Enfin  les  deux  jeunes  amans 
fe laiTurerent ,  &  s'étant  dit  quelques  dou- 
ces tèr\di:çfles  ;.  (cav  ii  y  avoit  lieu  d'en 
dire  après  ce  ^,uj  venmt'-^'aiTiyer  ;  &  pour 
moi  je  n'en  doute  point,  quoique  je  n'en 
fcaehe  rien  de  particulier).  Après  donc 
s'être,  biea  attendri  le  ;C€eur.  I'ua  &  l'autre^ 
l'Efoileifit  fçàvoîr. ,au  Dei^iji  tousles bons 
otiices  ç^u'eH'e  a\*oit  rendus,  à  la  Caverne  , 
&  je  crains- bien,  lui  dit-elle,  que  fon  a& 
flidion  ne  la  falTe  malade  ;  car  je  n'en  vis 
ijgmais  une;  .pareille.  Pour  moi ,;  mon  cher 
(j6ffere>;)VQj:© /pouviez  bien  penfer  que  j'eus 
autant  befôinde  confolation  qu'elle,  de- 
puis que  votre  valet  m'ayant  amené  un  che-- 
val  de  votre  part ,  m'apprit  que  vous  aviez 
trouvi:  les  ravifleurs  d'Angélique ,  &  que 
-TOUS,  en  aviez  été  fort.blefle.  Moi  blelfé  > 
■interràmpit  le  Deftin  ?  je  ne  l'ai  point  été> 
ni  en  danger  de  l'être ,  &  je  ne  vous  aï 
point  envoyé  de  cheval  ;  il  y  a  quelque 
Boyftere ici  que  je  ne  comprends  point.  Je 
ine  fiiis  aufli  tantôt  étonné  de  ce  que  vous 
m'ayez. fiibuvent  demandé,comment  je  me 
.portois ,  6c  fi  je  n'étois  point  incommodé 
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d'aller  (î  vite.  Vous  me  réjouifTez  &  m'af^ 
iligez  tout  enfemble  ,  lui  dit  l'Etoile  :  vos 
bleflTurcs  m'avoient  donné  une  terrible  ii>- 
quiétude ,  &  ce  que  vous  me  venez  de  dire 
me  fait  croire  que  votre  valet  a  été  gagné 
par  nos  ennemis ,  pour  quelque  mauvais 
deflein  qu'on  a  contre  nous.  Il  a  plutôt  été 
gagné  par  quelqu'un  qui  eft  trop^  de  nos 
amis ,  lui  dit  le  Deftin.  Je  n'ai  point  d'eir* 
«emi  que  Saldagne  :  mais  ce  ne  peut  être 
lui  qui  ait  fait  agir  mon  traître  de  valet  ^ 
fuifque  je  Içai  qu'il  l'a  battu  quand  il  vous 
îa  trouvée.  Et  comment  le  fçavez-vous ,  lui 
demanda  l'Etoile  ;  car  j  e  ne  me  iouviens  pas 
de  vous  en  avoir  rien  dit  ?  Vous  le  fçaurez 
aufTi-tôt  que  vous  m'aurez  appris  de  quelle 
façon  on  vous  a  tirée  du  Mans.  Je  ne  vous 
■en  puis  apprendre  autre  chofe  que  ce  que 
§e  vous  viens  de  dire ,  reprit  l'Etoile. .  Le 
jour  d'après  que  nous  fumes  revenues  au 
Mans ,  la  Caverne  &  moi ,  votre  valet  m'a- 
meiia  un  cheval  de  votre  part  ^  &  me  dit 
faifant  fort  l'affligé,  que  vous  aviez  été 
blefTé  par  les  ravifleurs  d'Angélique,  & 
^ue  TOUS  me  priez  de  vous  aller  {rouYfre 
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Je  montai  à  cheval  dès  l'heure  même ,  en« 
core  qu'il  fut  bien  tard  ;  je  couchai  à  cinq 
lieues  du  Mans ,  en  un  lieu  dont  j  e  ne  fçais 
pas  le  nom  ;  &  le  lendemain  à  l'entrée  d'un 
bois,  je  me  trouvai  arrêtée  par  des  per- 
fonnes  que  je  ne  connoiflbis  point.  Je  vis 
battre  votre  valet,  &  j'en  fus  fort  touchée. 
Je  vis  jetter  fort  rudement  une  femme  de 
deffus  uti  cheval ,  &  je  reconnus  que  c  e- 
toit  ma  compagne  *  mais  le  pitoyable  état 
où  je  me  trouvois  &  l'inquiétude  que  j'a- 
vois  pour  vous,  m'empêchèrent  de fonger 
davantage  à  elle.  On  me  mit  en  fa  place  y 
<8con  marcha  jufqu'au  foir,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  chemin ,  le  plus  (buvent  au- 
travers  des  champs.  Nous  arrivâmes  bien 
avant  dans  la  nuit  auprès  d'un  Gentilhom- 
me ,  où  je  remarquai  qu'on  ne  nous  voulut 
pas  recevoir.  Ce  fut  là  que  je  reconnus  Sal- 
dagne ,  &  fa  vue  acheva  de  me  défefperer. 
Nous  marchâmes  encore  long-tems,  &  en- 
fin on  me  fit  entrer  comme  en  cachette  dans 
la  maifon  d'où  vous  m'avez  heureufement 
tirée.  L'Etoile  achevoit  la  relation  de  fes 
avantures,  quand  le  jour  commença  de  pa- 
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roitre.  Ils  fe  trôliverent  alors  dans  le  grand 
chemin  du  Mans-,  &  preflerent  leurs  bêtes^ 
plus  fort  qu'ils  n'avoient  fait  encore ,  pour 
gagner  un  Bourg  qu'ils  voyôiént  devant 
eux.  Le  Deftinfouhaitoitardemttientd'àt-' 
traper  fon  valet,  pour  découvrir  de  quef 
ennemi ,  outre  le  mécliant  Saldagne ,  ils 
âvoient  à  fe  garder  dans  le  pays  :  mais  il 
n'yavoit  pas  grande,  apparence  qu'après  le 
méchant  tour  qu'il  lai  avoit  feit ,  ilfe'remîtr 
en  lieu  où  il  le  put  trouver.  Il  apprerioit  à 
fa  chère  l'Etoile  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  fa 
compagne  Angélique  ,  quand  un  homme 
étendu  de  fon  long  auprès  d'une  haye  >  fit 
il  grand  peur  à  leurs  chevaux,  que  celui  du 
DePcin  fe  déroba  prefque  de  deflbus  lui,  & 
celui  de  Mademoifelle  de  l'Etoile  la  jetta 
par  terre.  Le  Deftin  eifrayé  de  fa  chute  ^ 
Taîla  relever  au/Ti  vite  que  lui  put  permet- 
tre fon  cheval ,  qui  reculoit  toujours  ron- 
flant, foufflant,  &  bronchant,  comme  un 
cheval  effarouché  qu'il  étoit.  La  Demoi- 
felle  n'étoit  pas  blefîee  ;  les  chevaux  fe  raf- 
furerent ,  &  le  Deftin  alla  voir  fi  l'homme 
giflant  étoit  mort  ou  endormi.  On  peut  di- 
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Ite  qu'il  étoit  l'un  &  l'autre ,  puifqu'il  étoic 
û  yvre  >  qu'encore  qu'il  ronflât  bien  fort  , 
l(  marque  aflurée  qu'il  étoit  en  vie  )  leDef- 
tin  eut  bien  de  la  peine  à  l'éveiller.  Enfio 
à  force  d'être  tiraillé  il  ouvrit  les  yeux,  6c 
fe  découvrit  au  Deftin  pour  être  fon  même 
valet  qu'il  avoit  fi  grande  envie  de  trouver., 
Le  coquin ,  tout  y  vre  qu'il  étoit ,  reconnut 
bien-tôt  Ton  maître  y  &  fe  troubla  li  fort  en 
le  voyant ,  que  le  Deflin  ne  douta  plus  de 
la  traiiifon  qu'il  lui  avoit  faite,  dont  il  ne 
i'avoit  encore  que  foupçonné.  Il  lui  deman- 
da pourquoi  il  avoit  dit  à  Mademoifelîe  de 
l'Etoile  qu'il  étoit  blefle;  pourquoi  il  I'a- 
voit fait  fortir  du  Mans  ;  où  il  I'avoit  voulu 
mener  ;  qui  lui  avoit  donné  un  cheval  :  mais 
il  n'en  put,  tirer  la  moindre  parole,  foit  qu'il 
fut  trop  y  vre,  ou  qu'il  le  contrefit  plus  qu'il 
ne  l'étoit.  Le  Deftin  fe  mit  en  colère ,  lui 
donna  quelque  coup  de  plat  d'épée  ;  &  luî 
ayant  lié  les  mains  du  licol  de  fon  cheval , 
fe  fervit  de  celui  du  cheval  de  Mademoi- 
felîe de  l'Etoile  pour  mener  en  lefle  le  cri- 
minel. 11  coupa  une  branche  d'arbre,  dont 
il  fe  fit  un  bâton  détaille  confidérable,  pour 
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s'en  fervir  en  tems  &  lieu ,  quand  Ton  valet 
refuferoit  de  marcher  de  bonne  grâce.  Il 
aida  à  fa  Demoifelle  à  monter  à  cheval  ;  il 
monta  fur  le  fie» ,  ôc  continua  fon  chemin 
fon  prifonnier  à  fon  côté  en  guife  de  limier. 
Le  Bourg  qu'avoit  vu  le  Deftin ,  étoit  le 
înême  d'oît  il  étoit  parti  deux  jours  de- 
vant ,  &  où  il  avoit  laifTé  Monfieur  de  la 
.Garoufïiere  &:  fa  compagnie ,  qui  y  étoient 
encore  ,  à  caufe  que  Madame  Bouvillon 
avoit  été  malade  d'un  furieux  coleramorbust 
Quand  le  DePdn  y  arriva ,  il  n'y  trouva  plus 
îa  Rancune  ,  l'Olive  ,  &  Ragotin  ,  qui 
etoient  retournés  au  Mans.  Pour  Léandre, 
il  ne  quitta  point  (a  chère  Angélique.  Je  ne 
vous  dirai  point  de  quelle  façon  elle  reçut 
Mademoifelle  de  l'Etoile.  On  peut  aifé- 
inent  fe  figurer  les  careflfes  que  fe  dévoient 
faire  deux  filles  qui  s'aimoient  beaucoup  y 
éc  même  après  les  dangers  où  elles  s'é- 
toient  trouvées.  Le  Deftin  informa  Mon- 
fieur de  la  Garouffiere  du  fuccès  de  fon 
voyage  ;  &  après  l'avoir  quelque  tems  en- 
tretenu en  particulier ,  on  fit  entrer  dans 
une  chambre  de  l'hôtellerie  le  valet  du 
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Deflin.  Là  il  fut  interrogé  de  nouveau  ; 
Se  fur  ce  qu'il  voulut  encore  faire  le  muet, 
DU  fit  apporter  un  fufil  pour  lui  faire  ferrer 
les  pouces.  A  l'afpeâ:  de  la  machine  y  il  fe 
mit  à  genoux ,  pleura  bien  fort ,  demanda 
pardon  à  fon  maître ,  &:  lui  avoua  que  la 
Rappiniere  lui  avoit  fait  faire  tout  ce  qu'il 
avoit  fait ,  &  lui  avoit  promis  en  récom- 
penfe  de  le  prendre  à  fon  fervice.  On  fçut 
auffi  de  lui  que  la  Rappiniere  étoit  en  une 
maifon  à  deux  lieues  de  là ,  qu'il  avoit  ufur- 
pée  fur  une  pauvre  veuve.  Le  Deftin  parla 
lehcore  en  particulier  à  Monfieur  de  la  Ga- 
roufïiere  ,  qui  envoya  en  même  tems  un 
laquais  dire  à  la  Rappiniere  qu'il  le  vînt 
trouver  pour  une  affaire  de  conféquence. 
Ce  Confeiller  de  Rennes  avoit  grand  pou- 
voir fur  ce  Prévôt  du  Mans.  Il  l'avoit  em- 
pêché d'être  roué  en  Bretagne  ,  6c  l'avoit 
toujours  protégé  dans  toutes  les  affaires 
criminelles  qu'il  avoic  eues.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  le  connût  pour  un  grand  fcélérat  ; 
mais  la  femme  de  la  Rappiniere  étoit  un 
peu  fa  parente.  Le  laquais  qu'on  avoit  en- 
voyé à  la  Rappiniere ,  le  trouva  prêt  à 
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montera  cheval  pour  aller  au  Mans.  Auflî- 
tôt  qu'il  eut  appris  que  Monfieur  de  la  Ga^ 
rouffiere  le  deniandoit ,  il  partit  pour  le 
venir  trouver.  Cependant  la  Garouffiere 
qui  prétendoit  fort  au  bel  efprit ,  s'étoit 
fait  apporter  un  porte-feuille  >  d'où  il  tira 
des  vers  de  toutes  les  façons,  tant  bons  que 
mauvais.  Il  les  lut  au  Deftin  ,  &  enfuite 
uneHiftoriette  qu'il  avoit  traduite  de  l'Ef- 
pagnol ,  que  vous  allez  lire  dans  le  fuivanft 
Chapitre. 


CHAPITRE     XI  ¥• 

Le  Juge  de  fa  propre  caufe, 

CE  fût  en  Afrique  entre  des  rochers 
voifms  de  la  Mer ,  &  qui  ne  font  éloi- 
gnés de  la  grande  Ville  de  Fez  que  d'une 
heure  de  chemin  ,  que  le  Prince  Mulei , 
fils  du  Roi  de  Maroc,  fe  trouva  feul,  & 
la  nuit ,  après  s'être  égaré  à  la  chafle.  Le 
Ciel  étoit  fans  le  moindre  nuage  ;  la  Mer 
étoit  calme,  &  la  Lune  &  les  Etoiles  lï 
rendoient  toute  brillante  ;  enfin ,  il  faifoia* 
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ne  de  ces  belles  nuits  des  Pays  chauds  , 
ui  font  plus  agréables  que  les  plus  beaux 
xirs  de  nos  Régions  froides.  Le  Prince 
^aure  galoppant  lé  long  du  rivage^  fe  di- 
ertiflbità  regarderla:Lune&:  les  Etoiles, 
[ui  paroiffoient  fur  la  furface  de  la  Mer 
omme  dans  un  miroir ,  quand  des  cris  pî- 
oyables  percèrent  fes  oreilles,  &  lui  don- 
nèrent la  curiofité  d'aller  jufqu'au  lieu  d'où 
1  croyoit  qu'ils  pouvoient  partir.  Il  y  poufla 
on  cheval ,  qui  fera  fi  l'on  veut  un  barbe  , 
&  trouva  entre  des  rochers  une  femme  qui 
Te  défendoit  autant  que  fes  forces  le  pou- 
i^oient  permettre,  contre  un  homme  qui 
s'eiïbrçoit  de  lui  lier  les  mains  ,  tandis  qu'- 
une autre  femme  tâchoit  de  lui  fermer  la 
bouche  d'un  linge.  L'arrivée  du  jeune  Prin- 
ce empêcha  ceux  qui  failbient  cette  vio- 
lence de  la  continuer  ,  &  donna  quelque 
relâche  à  celle  qu'ils  traitoient  fi  m.al.  Mu- 
lei  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  à  crier,  & 
aux  autres  ce  qu'ils  lui  vouloient  faire  : 
mais  au  lieu  de  lui  répondre ,  cet  homme 
alla  à  lui  le  cimetere  à  la  main,  Se  lui  en 
porta  un  coup  ^  qui  l'eiit  dangereufement 
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blefîe,  s'il  ne  l'eut  évité  par  la  vîteffe  doW 
fon  cheval.  Méchant  >  lui  cria  Mulei,  ofes- 
lu  t'attaquer  au  Prince  de  Fez  ?  Je  t'ai  bien 
reconnu  pour  tel ,  lui  répondit  le  Maure  : 
mais  c'eft  à  caufeque  tu  es  mon  Prince  §< 
que  tu  me  peus  punir ,  qu'il  faut  que  j'aye 
ta  vie  ou  que  je  perde  la  mienne.  En  ache- 
vant ces  paroles ,  il  fe  lança  contre  Mulei 
avec  tant  de  furie ,  que  le  Prince  tout  vail- 
lant qu'il  étoit ,  fut  réduit  à  fonger  moins 
à  attaquer  qu'à  fe  défendre  d'un  fi  dange- 
reux ennemi.  Les  deux  femmes  cependant 
ctoien!  aux  mains  ;  &  celle  qui  un  moment 
auparavant  fe  croyoit  perdue  j  empêchoit 
l'autre  de  s'enfuir,  comme  i\  elle  n'eut  point 
douté  que  fon  défenfeur  n'emportât  la  vie* 
toire.  Le  defefpoir  augmente  le  courage  , 
&  en  donne  même  quelquefois  à  ceux  qui 
en  ont  le  moins.  Quoique  la  valeur  du  Prin- 
ce fut  incomparablement  plus  grande  que 
celle  de  fon  ennemi ,  &  fut  foutenue  d'une 
vigueur  &  d'une  adrefle  qui  n'étoient  pas 
communes  ,  la  punition  que  méritoit  le  cri- 
me du  Maure  lui  fit  tout  hafàrder,  &  lui 
donna  tant  de  courage  &  de  force,  que  la 
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iftoire  demeura  longtems  douteufe  entre 
2  Px'ince  &  lui.  Mais  le  Ciel  qui  protège 
l'ordinaire  ceux  qu'il  élevé  au-deffus  des 
■utres ,  fit  heureufement  pafler  les  gens  du 
'rince  aflez  près  de-là  pour  ouir  le  brui€ 
les  combattans  &  les  cris  des  deux  fem- 
ïies.  Ils  y  coururent ,  êc  reconnurent  leur 
Maître  dans  le  tems  qu'ayant  choqué  celui 
qu'ils  virent  les  armes  à  la  main  contre  lui, 
1 1 'avoit  porté  par  terre ,  où  il  ne  le  voulut 
pas  tuer ,  le  réfervant  à  une  punition  exem- 
plaire. Il  défendit  à  fes  gens  de  lui  faire 
autre  chofe  ,  que  de  l'attacher  à  la  queue 
d'un  cheval  ;  de  façon  qu'il  ne  pût  rien  en- 
treprendre contre  foi-même  ni  contre  les 
autres.  Deux  Cavaliers  portèrent  les  deux 
femmes  en  croupe ,  &  en  cet  équipage-là 
Mulei  &fa  troupe  arrivèrent  à  Fez  à  l'heu- 
re que  le  jour  commençoit  à  paroître.  Ce 
jeune  Prince  commandoit  dans  Fez  auffiab- 
folument  que  s'il  en  eût  déjà  été  Roi.  Il  fîc 
venir  devant  lui  le  Maure ,  qui  s'appelloit 
Amet,  &quiétoit  fîls  d'un  des  plus  riches 
'tiabitans  de  Fez.  Les  deux  femmes  ne  fu- 
rent connues  de  perfonne ,  à  caufe  que  ki 
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Maures ,  fies  plus  jaloux  de  tous  leshom* 
ines)  pat  un  extrême  foin  de  cacher  aux 
yeux  de  ,tout Je  monde  leurs  femmes  6c 
leurs  efciaves,  La  femme  que  le  Princp 
avoit  fecourue ,  le  furprit  &  toute  fa  Cour 
auffi ,  par  fa  beauté  plus  grande  que  quel- 
qu'autre  qui  fut  en  i^fr iqug;^  -6^  gaj  ijp  air 
'lîîaieftueU:^  ,  que  ne-  put  cacher;  ^ujcjyeijîc 
^de  ceux  qui  radmirerent  ua,mé^^nt(iabit 
d'efclaye.  L'auti-e  femme  étoit  Yême  çon^ 
mêle  font  les  femmes  dupays  qui  ont  quel- 
4^ue  qualité ,  6c  ppuvpit  palT^er  pour  be}[e  , 
.^quoiqu'elle  le  fôt  .mpin^  que  J'autt^e  ;  maj^ 
quand  elle  auroit  pu  entrer  en- concurrence 
de  beauté  avec  elle ,  la  pâleur,  que  lacrainr 
te  faifoit  paoitre  fur  Ion  vifage ,  diminuoij; 
autant  ce  qu'elle  y  ayqit.de  beau,,  que  ce- 
lui de  la  première  ^ecevoitd'avantîige'd'un 
i)eau  rouge  qu'une  honnêtp  pudeur  y  fai- 
foit éclater.  Le  Maure  parut  devant  Mulci 
avec  la  contenance  d'uta  criminel ,  6c  tint 
toujours  les  yeux  attaches .  çontrç .  K^K^Q^» 
Mulei  lui  commanda  de  cpnfeÇer,  jui^ipê- 
jne  fon  crime ,s'ilpe,vouloiç  mmmyfhn^ 
Jes  tourraens.  Je  f^ai  bien  ceux  qu'on  mç 


€  o  M  I  Q^  tr  E.        I3J 

prépare  ,  &  que  j'ai  mérités  ,  répondit  il 
fièrement  ;  &  s'il  y  ayoit  quelqu'avantage 
pour  moi  à  ne  rien  avouer  ,  il  n'y  a  point 
de  tourmens  qui  me  le  fiffent  faire  ;  mais 
je  ne  puis  éviter  la  mort ,  puifque  je  te  l'ai 
voulu  donner  ;  &  je  veux  bien  que  tu  fça- 
ches  que  la  rage  que  j'ai  de  ce  t'avoir  pas 
tué  3  me  tourmente  davantage  que  ne  fera 
tout  ce  que  tes  bourreaux  pourront  in very 
ter  contre  moi.  Ces  Efpagnolcs  ,  ajouta^ 
t-il ,  ont  été  mes  efclaves  :  l'une  a  fçu  prenr 
dre  un  bon  parti ,  &  s'accommoder  à  I?. 
fortune  ,  fe, mariant  à  mon  frère  Zayde; 
l'autre  n'a  jamais  voulu  changer  de  Reli- 
gion ,  ni  me  fçavoir  bon  gré  de  l'amour  que 
j'avois  pour  elle.  Il  ne  voulut  pas  parler 
davantage  ^  quelque  menace  qu'on  lui  pût 
faire.  Mulei  le  fit  jetter  dans  un  cachot, 
chargé  de  tèrs  ;  la  Renégate ,  femme  de 
^ayde  ,  fut  mife  en  une  prifon  féparée  >  ^ 
la  belle  efcl.ave  fut  conduite  chez  un  Maure 
nommé  Zeluma ,  homme  de  condition  , 
Efpagnol  d'origine ,  &  qui  avoit  abandon- 
né l'Efpagne,  pour  n'avoir  pu  fe  réfoudre 
k.  fe  faire  Chrétien.  Il  étoitde  l'UIuflre  Mai-' 
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fon  de  Zegris ,  autrefois  fi  renommée  dans 
Grenade  ,  &  fa  femme  Zoraïde ,  qui  étoit 
de  la  même  maifbn ,  avoit  la  réputation 
d'être  la  plus  belle  femme  de  Fez ,  &  auffi 
fpirituelle  que  belle.  Elle  fut  d'abord  char- 
"îîiée  de  la  beauté  de  Tefclave  Chrétienne  > 
&  le  fut  aufli  de  fbn  efprit  dès  les  premie» 
res  converfations  qu'elle  eut  avec  elle.  Si 
cette  belle  Chrétienne  eût  été  capable  de 
confolation ,  elle  en  eût  trouvé  dans  les 
carefTes  de  Zoraïde  :  mais  comme  fi  elle 
eût  évité  tout  ce  qui  pouvoit  foulager  fa 
douleur ,  elle  ne  fe  plaiibit  qu'à  être  feule 
•pour  pouvoir  s'affliger  davantage:  &  quand 
elle  étoit  avec  Zoraïde ,  elle  fe  fàifoit  une 
extrême  violence  pour  retenir  devant  elle 
Xqs  foupirs  &  ^QS  larmes.  Le  Prince  Mulei 
avoit  une  extrême  envie  d'apprendre  feé 
avantures.  Il  l'avoit  fait  connoître  à  Zule- 
ma  ;  &  comme  il  ne  lui  cachoit  rien ,  il  lui 
avoit  auffi  avoué  qu'il  fe  fentoit  porté  à  ai- 
«ner  la  belle  Chrétienne  >  &  qu'il  le  lui  au- 
foitdéja  fait  fçavoir,  fi  la  grande  affliétion 
qu'elle  faifoit  paroître  ne  lui  eût  fait  crain- 
dre d'avoir  un  rival  inconnu  en  Elpagne , 

qui 
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qui  tout  éloigné  qu'il  eût  été ,  l'eut  pu  em- 
pêcher d'être  heureux,  même  en  un  pays 
où  il  étoit  abfolu.  Zulema  donna  donc  or- 
dre à  fa  femme  d'apprendre  de  la  Chré- 
tienne les  particularités  de  fa  vie ,  &  par 
quel  accident  elle  étoit  devenue  efclave 
d'Amet.  Zoraïde  en  avoit  autant  d'envie 
que  le  Prince  ,  &  n'eut  pas  grande  peine 
à  y  faire  réfoudre  l'efclave  Efpagnole ,  qui 
crut  ne  devoir  rien  refufer  à  une  perlbnne 
qui  lui  donnoit  tant  de  marques  d'amitié  & 
de  tendrefle.  Elle  dit  à  Zoraïde  ,  qu'elle 
contenteroit  fa  curiofité  quand  elle  vou- 
droit  ;  mais  que  n'ayant  que  des  malheurs 
à  lui  apprendre ,  elle  craignoit  de  lui  en 
faire  un  récit  fort  ennuyeux.  Vous  verrez 
bien  qu'il  ne  me  le  fera  pas  ,  lui  répondit 
Zoraïde ,  par  l'attention  que  j'aurai  à  l'é-  ■ 
coûter  ;  &  par  la  part  que  j'y  prendrai , 
vous  connoîtrez  que.  vous  ne  pouvez  en 
confier  le  fecret  à  perfonne  qui  vous  aime 
plus  que  moi.  Elle  1  embrafla  en  achevant 
ces  paroles ,  la  conjurant  de  ne  différer  pas 
plus  longtems  à  lui  donner  la  fatisfadion 
.^  qu'elle  lui demandoit.  EllêS.étoient  feules^ 
//.  Partie.  "  '"  M 
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&  la  belle  efclave ,  après  avoir  efluyé  les 
larmes  que  le  fouvenir  de  Tes  malheurs  lui 
fàifoit  répandre  ,  elle  en  commença  le  récit 
comme  vous  l'aîlez  lire.  Je  m'appelle  So- 
phie ;  je  fuis  Efpagnole  ,  née  à  Valence  ^ 
6c  élevée  avec  tout  le  foin  que  des  per- 
fonnes  riches  &  de  qualité,  comme étoient 
mon  père  &  ma  mère ,  dévoient  avoir 
d'une  fille  qui  étoit  le  premier  fruit  de  kur 
mariage >'  & qufdës Ton  bas-tgcparOifrok 
digne  de  leur  plus  tendre  afîfeftion.  J'eiis 
tin  frère  plus  jeune  que  moi  d'une  année  : 
il  étoit  aimable  autant  qu'on  le  pouvait 
être  :  il  m'aitna  autant  que 'je  Paimàî,  ^êc 
notre  amitié  mutuelle  alla  jufqu^au'p'o'înt, 
que  lorfque  nous  n'étions  pas  enfemble  y  on 
remarquoit  fur  nos  viîàges  une  tirifîèilTé  oc 
îine  inquiétude ,  que  les  plus  agréable^  di- 
vertifTemens  des'perfonneî;  deriotrèâgé^rle 
pouvoient  difTipeH  On  n'ofa  doricplus'fioûs 
réparer  :  nous  apprîmes  enfemble  tout  ce 
qu'on  énfeigne  aux  enfans  de  bonne  mai- 
fon  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  &  ainii  il 
arriva  qu'au  grand  étonne  ment  de  tout  le 
inonde ,  je  n'étois  pas  moins  adroite  que 
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■ïiîi  dans  tous  les  exercices  violens  d'un  Ca- 
valier ,  &  qu'il  réuflîflbit  également  bien 
dans  tout  ce  que  les  fiHes  de  condition  fça- 
vent  le  mieux  faire.  Une  éducation  fi  ex- 
traordinaire fit  fouhaiter  à  un  Gentilhom- 
me des  amis  de  mon  père ,  que  Tes  enfans 
fufîent  élevés  avec  nous.  Il  en  fit  la  propo- 
fition  à  mes  parens ,  qui  y  confentirent ,  & 
le  voifinage  des  maifons  facilita  ledeffein 
des-  uns  &  des  autres.  Ce  Gentilhomme 
égal  oit  mon  père  en  biens  ,  &  ne  lui  cé- 
doit  pas  en  noblelTe.  II  n'avoit  auflfi  qu'un 
fils  &  qu'une  fille ,  à  peu  près  de  l'âge  de 
mon  frère  &  de  moi  ;  &  l'on  ne  doutoit 
point  dans  Valence  que  les  deux  maifons 
ne  s'uniiTent  un  jour  par  un  doubîe- maria- 
'ge.  Dom  Carlos  &  Lucie  (  c'étoit  lenom 
du  frère  &  de  la  fœur  )  étoient  également 
aimables  :  mon  firereaimoit  Lucie>  &  ei^ 
étoft  aimé  ;  Dom  Carlos  m'aimoït ,  &  je 
l'aimois  aufîi.  Nos  parens  le  fçavoicnt  bien  j 
&  loin  d'y  trouver  à  redire  y  ils  n'eulTent 
pas  différé  de  nous  marief'-éni^mble.  Ci 
nous  euffions  été  moins  jeuhësque  nous 
étions.  Mais  l'état  heureux'dc^nosamour^ 

Mij 
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innocentes  fut  troublé  par  la  mort  de  mon 
aimable  frère  :  une  fièvre  violente  l'em- 
porta en  huit  jours  ;  &  ce  fut  là  le  premier 
de  mes  malheurs.  Lucie  en  fut  fi  touchée  y 
qu'on  ne  put  jamais  l'empêcher  de  fe  ren- 
dre Religieufe^  J'en  fus  malade  à  la  mort  ^ 
€^  Dom  Carlos  le  flit  aflez  pour  faire  crain- 
dre à  fon  père  de  fe  voir  fans  enfàns ,  tant 
la  perte  de  mon  frère  qu'il  aimoit ,  le  péril 
JDÙ  i'étois  ,  &  la  réfolution  de  fa  fœur  lui 
furent  fenfibles.  Enfin  la  jeunefle  nous  gué- 
rit ,  &  le  teras  modéra  notre  afflidion.  Le 
fiere  de  Dom  Carlos  mourut  à  quelque 
jtems  de  là  ,  &  laiiTa  fon  fils  fort  riche  & 
ians  dettes.  Sa  richefle  lui  fournit  de  quoi 
fatisfaire  fon  humeur  magnifique  :  les  ga- 
lanteries qu'il  inventa  pour  me  plaire  flat- 
tèrent ma  vanité ,  rendirent  fon  amour  pu.- 
fclique ,  &  augmentèrent  la  mienne.  Dom 
Carlos  étoit  fouvent  aux  pieds  de  mes  pa- 
ïens ,  pour  les  conjurer  de  ne  différer  pas 
davantage  de  le  rendre  heureux  ,  en  lui 
donnant  leur  fille.  Il  continuoit  cependant 
iès  dépenfes  6c  fes  galanteries  :  mon  père 
eut  peur  que  fon  bien  n'en  diminuât  à  la 


C  0   M  î   (l   U  E.  142 

iîn ,  &  c'eft  ce  qui  le  fit  réfoudre  à  me 
marier  avec  lui.  Il  fit  donc  efpérer  à  Dom 
Carlos  qu'il  feroit  bien-tôt  fon  gendre  ;  &: 
Dom  Carlos  m'en  fit  paroître  une  joie  fi 
extraordinaire  ,  qu'elle  m'eût  pu  perfua- 
der  qu'il  m'aimoit  plus  que  fa  vie  ,  quand 
je  n'en  aurois  pas  été  aufll  alTurée  que  je 
i'étois.  Il  me  donna  le  bal ,  &  toute  la  Ville 
en  fut  priée.  Pour  fon  malheur ,  &  pour  le 
mien,  il  s'y  trouva  un  Comte  Napolitain^ 
que  des  affaires  d'importance  avoicnt  ame- 
né en  Efpagne.  Il  me  trouva  affez  belle  pou? 
devenir  amoureux  de  moi ,  &  pour  me 
demander  en  njariags  à  mon  père ,  après 
avoir  été  informé  du  rang  qu'il  tenoit  dans 
le  Royaume  de  Valence.  Mon  père  fe  laiffa 
éblouir  au  bien  &  à  la  qualité  de  cet  étran- 
ger :  il  lui  promit  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
da ;  &  dès  le  jour  même  il  déclara  à  Dom 
Carlos  qu'il  n'avoit  rien  plus  à  prétendre 
en  fa  611c  ;  me  défendit  de  recevoir  fes  vi- 
fites  9  &  me  commanda  en  même  tems  de 
confiderer  le  Comte  Italien  ,  comme  un 
homme  qui  me  de  voit  époufer  au  retour 
d'un  voyage  qu'il  alloit  faire  à  Madrid,  Je 
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diflimulai  mon  dépîaifir  devant  mon  père  z 
mais  quand  je  fus  feule  ,  Dom  Carlos  fe 
préfenta  à  monfouvenir  comme  le  plus  ai- 
mable homme  du  monde.  Je  fis  réflexion 
fur  tout  ce  que  le  Comte  Italien  avoit  de 
defagréable  :  je  conçus  une  furieuie  aver- 
fion  pour  lui ,  &  je  fentis  que  j'aimois  Dom 
Carlos  plus  que  jen'eufle  jamais  crû  l'ai- 
mer ,  Se  qu'il  m'étoit  également  impofilble 
de  vivre  fans  lui ,  &  d'être  heureuie  aveé 
fon  rival.  J'eus  recours  à  mes  larmes ,  mais 
c'étoit  unfoible  remède  pour  un  mal  com- 
me le  mien.  Dom  Carlos  entra  là-deflus 
dans  ma  chambre ,  fans  m'en  demander  la 
J)ermi(rion  ,  comm.e  il  avoit  accoutumé.  II 
me  trouva  fondant  en  pleurs ,  &  il  ne  put 
retenir  les  fiens ,  quelque  deffein  qu'il  eut 
fait  de  me  cacher  ce  qu'il  avoit  dans  Ta- 
me ,  jufqu'à  tant  qu'il  eût  reconnu  les  vé- 
ritables fentimens  de  la  mienne.  Il  fe  jetta 
à  mes  pieds  ;  &  me  prenant  les  mains ,  qu'il 
mouiUa  de  ihs  larmes  :  Sophie  -,  me  dit-il , 
je  vous  perds  donc ,  &  un  étranger ,  qui  à 
peine  voiis  eft  connu  ,  fera  plus  heureujc 
que  moi  ^  parce  qu'il  aui-a  été  plus  ricliei 
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ÎI  VOUS  pofTédera  ,  Sophie  !  &  vous  y 
confentez  ?  vous  que  j'ai  tant  aimée  ,  qui 
m'avez  voulu  faire  croire  que  vous  m'ai- 
ruiez  ,  &  qui  m^étiez  prOmife  par  un  pe- 
■re  :  mais,  hélas,  un  père  injufte  ,  un  përê' 
intéreiTé  ,  &  qui  m'a  manqué  de  parole  ! 
Si  vous  étiez,  continua-t-il ,  un  bien  qui 
fe  pût  mettre  à  prix  ,  c'eft  ma  feule  fidé- 
'4itéquivouspouvoit acquérir;  &  c'eft  par 
'elle  que  rùës  feriez  encore  à  moi ,  plutôt 
qu'à  perfonne  du  monde  ,  fi  vous  vous 
fbuveniez  de  celle  que  vous  m'avez  pro- 
mife.  Mais,  s'écria-t-il , croyez-vous  qu'urs 
homme  qiai  a  eu  afTez  de  courage  pour 

■  élever  féM^'défir^  jufqti'à  vous ,  n'en  ait  pas 
aflez  pour  fe  venger  de  celui  que  vous  lu! 
'préferez  ?  &  trouverez- vous  étrange  qu'un 
mallieureux  qui  a  tout  perdu  ,  entrepren- 

■  iie  toutes  cho fes  ?  Ah!  fi  vous  voulez  que 
-'je  périfTe  félil ,  il  vivra  ce  rival  bien-heu- 
'  reux ,  puifqu'il  a  pu  vous  plaire  ,  &  que 

vous  le  protégez  ;  mais  Dom  Carlos ,  qui 
'Vous  eft  odieux ,  &  que  vous  avez  aban- 
donné à  Ton  défefpoir ,  mourra  d'une  mort 
^  allez  cruelle  -pour  affouvir  la  haine  que 
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vous  avez  pour  lui.  Dom  Carlos  ,  lui  ré^ 
pondis-je  ,  vous  joignez- vous  à  un  père 
injufte ,  &  à  un  homme  que  je  ne  puis  ai- 
mer, pour  me  perfécuter  ?  &  m'imputez- 
Tous  comme  un  crime  particulier  ,  un  mal- 
heur qui  nous  eft  commun  ?  Plaignez-moi 
au  lieu  de  m'accufer  ,  &  fongez  aux 
moyens  de  me  conferver  pour  vous ,  plu- 
tôt que  de  me  faire  des  reproches.  Je 
pourrois  vous  en  faire  de  plus  juftes  ,  & 
vous  faire  avouer  que  vous  ne  m'avez  ja- 
mais aflez  aimée ,  puifque  vous  ne  m'avez 
jamais  aflez  connue.  Mais  nous  n'avons 
point  de  tems  à  perdre  en  paroles  inutiles. 
Je  vous  fuivrai  partout  où  vous  me  mè- 
nerez; je  vous  permets  de  tout  entrepren- 
dre ,  &  vous  promets  de  tout  ofer  pour 
.ne  me  féparer  jamais  de  vous.  Dom  Car- 
los fut  fi  confolé  de  mes  paroles  ,  que,  (à 
Joie  le  tranfporta  auffi  fort  qu'avoit  f^it,|à 
douleur.  Il  me  demanda  pardon  de  m'a- 
voir  accufée  de  rinjuftice  qu'il  croyoit 
qu'on  lui  fàifoit  ;  &  m'ayant  fait  compren- 
dre qu'à  moins  que  de  me  laiiïer  enlever  , 
il  m'ptoit  impolTible  de  n'obéir  pas  à  mon 

perci 
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père  ;  je  «onfentis  à  tout  ce  qu'il  me  pro- 
pofa  ,  &  je  lui  promis  que  la  nuit  du  jour 
iuivant  ,  je  me  tiendrois  prête  à  le  fuivre 
.par  tout  où  il  voudroit  me  mener.  Tout 
,eft  facile  à  un  Amant.  Dom  Carlos,  en  un 
jour  ,  donna  ordre  à  (qs  affaires  ,  fit  pro» 
vilion  d'argent ,  &  d'une  barque  de  Bar- 
celpiîne,  qui  devoît  le  mettre  à  la  voile  à 
telle  heiire  qu'il  voudroic.  Cependant  j'a- 
voispris  fur  moi  toutes  mes  pierreries  ,  & 
tout  ce  que  je  pùsalTembler  d'ai-gent  ;   &: 
pour  une  jeune  perlbnne  ,  j'avois  fçu  G 
bien  diiTimuler  le  defiein  que  j'avois ,  que 
l'on  ne  s'en  douta  point.  Je  ne  fus  donc 
pas  obfervée ,  &  je  pus  fortir  ia  nuit  par- 
la porte  d'un  jardin ,  où  je  trouvai  Clau- 
dio ,  un  page  qui  étoit  cher  à  Carlos  ,  par- 
ce qu'il  chantoit  auffi-bien  qu'il  avoit  la 
voix  belle,  &  fàifoit  paroitre  dans  fa  ma- 
nière de  parler  &  dans  toutes  (qs  actions  y 
plus  d'efprit ,  de  bon  fens  &  de  politefle  y 
que  l'âge  &  la  condition  d'un  page  n'e» 
doivent  ordinairement  avoir.  Il  me  dit  que 
fon  Maître  l'avoit  envoyé  au-devant  de 
jnoi  pour  me  conduire  où  l'attendoic  une 
//.  Partie.        \  N 
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barque ,  &  qu'il  n'ûvoit  pu  me  venir  pren- 
dre lui-même  ,  pour  des  raifons  que  jç 
fçaurois  de  lui.  Un  efclàve  de  Dom  Car^ 
los ,  qui  m'étoit  fort  connu ,  nous  viiit  jôin?- 
dre.  Nous  fortîmbs  dé  la  Ville  fans  peine, 
par  le  bon  ordre  qu'on  y  avoit  donné  y  & 
nous  ne  marchâmes  pas  longtems  fans  voir 
un  vaifleau  à  la  rade ,  &  une  chaloupe 
qui  nous  attendoit  au  bord  de  la  mer,  On 
me  dit  que  mon  cher  Dom  Garlos  vien- 
droit  bien-tôt,  &  que  je  n'avois  cepen^ 
dant  qu'à  pafler  dans  le  vaifTeau.  L'efcîa-^ 
ve  me  porta  dans  la  chaloupe  ;  ôcplufieurs 
hommes  que  j'avois  vus  fur  lé  rivage  y  8c 
que  j'avois  pris  pour  àts  matelots  ,  firent 
auflfi  entrer  dans  la  chaloupe  Claudio  ,  qui 
me  fembla  comme  s'en  défendre ,  &  faire 
quelques  efforts  pour  n'y  entrer  pas.  Cela 
augmenta  la  peine  qiie  me  donnoit  déjà 
i'abfcnce  de  Dom  Carlos.  Je  le  demandai 
à  l'efclave  ,  qui  me  dit  fièrement ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  Carlos  pour  moi.  Dans 
le  même  tems  j'ouis  Claudio  criant-  \q5 
hauts  cris,  &qui  difoit  en  pleurant  à  l'ef*- 
flave  i  Traître  Amet  !  eft-ce  là  ce  que  tt^ 
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.îii'avois  promis,  de  m'ôter  une  rivale  ,  & 
Aq  me  laifler  avec  mon  Amant  ?  Impru- 
dente Claudia  !  lui  répondit  l'efclave,  eft- 
on  obligé  de  tenir  fa  parole  à  un  traître  ? 
&  ai-je  du  efpérer  qu'une  perfonne  qui 
manque  de  fidélité  à  fon  Maître ,  m'en  gar- 
dât aflez  ,  pour  n'avertir  pas  les  gardes  de 
la  côte  de  courir  après  moi ,  &  de  m'ô- 
ter Sophie,  que  j'aime  plus  que  moi-mêr 
me  ?  Ces  paroles  dites  à  une  femme  que 
je  croyois  un  homme  ,  &  dans  lefquelles 
je  ne  pouvois  rien  comprendre,  me  cai;- 
ferent  un  fi  furieux  déplaiiir,  que  je  tom- 
bai comme  morte  entre  les  bras  du  perfî^ 
de  Maure  ,  qui  ne  m'avoit  point  quittée* 
Ma  pamoifon  fut  longue  ;  &  lorfque  j'en 
fus  revenue,  je  me  trouvai  dans  une  cham- 
bre du  vaifleau,  qui  étoit  déjà  bien  avang 
en  mer.  Figurez-vous  quel  dut  être  moa 
défefpoir,  me  voyant  fans  Dom  Carlos, 
&  avec  diQs  ennemis  de  ma  Loi  ;  car  je  re- 
connus que  j'étois  au  pouvoir  d^s  Mau- 
;res  ;  que  l'efclave  Amet  avoit  toute  for- 
te d'autorité  fur  eux  ,  &  que  fon  frère 
;*Zaïde  étoit  le  maître  du  vaiffeau.  Cet  ia- 

Nij 
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folent  ne  me  vit  pas  plutôt  en  état  d*en- 
tendre  ce  qu'il  me  diroit ,  qu'il  me  décla- 
ra en  peu  de  paroles  ,  qu'il  y  avoit  long- 
tems  qu'il  était  amoureux  de  moi ,  &  que 
fa  paflfion  l'avoit  forcé  à  m'enlever ,  &  à 
me  mener  à  Fez ,  où  il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  que  je  ne  fùfTe  aufT.  heureufe  que  j'au- 
rois  été  en  Efpagne ,  comme  il  ne  tien- 
droit  pas  à  lui  que  je  n'euffe  pointa  y  re- 
gretter Dom  Carlos.  Je  me  jettai  fur  lui , 
nonobftant  la  foiblefTe  que  m'avoit  lailTée 
-ma  pamoifon  ;  &  avec  une  adrefTe  vigou- 
reufe,  à  quoi  il  ne  s'attendoit  pas,  &  que 
■j'avais  acquife  par  mon  éducation  (  coim- 
me  je  vous  ai  déjà  dit  )  je  lui  tirai  le  ci- 
metere  du  fourreau ,  &  je  m'allois  ven- 
ger de  fa  perfidie  ,  fi  fon  frère  Zaïde  ne 
«l'eut  faifi  le  bras  aflez  à  tems  pour  lui 
fauver  la  vie.  On  me  défarma  facilement  ; 
car  ayant  manqué  mon  coup ,  je  ne  fis 
;point  de  vains  efforts  contre  ua  fi  grand 
nombre  d'ennemis.  Amet,  à  qui  ma  réfo- 
iution  avoit  fait  peur ,  fit  fbrtir  tout  le 
ïuonde  de  la  chambre  où  l'on  m'avoit  mife  , 
^  me  lajffa  dans  un  défefpoir  tel  que  vou; 
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vous  le  devez  figurer ,  après  le  cruel  chan- 
gement qui  venoit  d'arriver  en  ma  fortu- 
ne. Je  paflai  la  nuit  à  m'affliger,  &  le 
jour  qui  lefuivit  ne  donna  pas  le  moindre 
relâche  à  mon  affiidion.  Le  tems  ,  qui 
adoucit  fouvent  de  pareils  déplaifirs  ,  ne 
fit  aucun  effet  fur  les  miens  ;  &  au  fécond 
jour  de  notre  navigation ,  j'étois  encore 
plus  affligée ,  que  je  ne  la  fus  la  finiflre  nuit 
que  je  perdis  avec  ma  liberté  >  l'efpérance 
de  revoir  Dom  Carlos  1  &  d'avoir  jamais 
un  moment  de  repos  le  refte  de  ma  vie. 
Ametm'avoit  trouvée  fi  terrible  toutes  les 
fois  qu'il  avoit  ofé  paroître  devant  moi  , 
qu'il  ne  s'y  préfentoit  plus.  On  m'appor* 
toit  de  tems  en  tems  à  manger ,  que  je  re- 
fufois  avec  une  opiniâtreté  qui  fit  craindre 
au  Maure  de  m'avoir  enlevée  inutilement. 
Cependant  le  vaifleau  avoit  pafie  le  Dé- 
troit ,  &  n'étoit  pas  loin  de  la  côte  de  Fez  > 
quand  Claudio  entra  dans  ma  chambre. 
AuiTi  tut  que  je  le  vis  :  méchant  !  qui  m'as 
trahie,  lui  dis-je,  que  t'avois-je  fait  pour 
me  rendre  la  plus  malheureufe  perfonne 
du  monde ,  6c  pour  m'uter  Dom  Carlos  ? 

Niij 
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Vous  en  étiez  trop  aimée,  me  répondît- 
il  ;  &  puifque  je  l'aimois  aufli-bien  que 
vous  ,  je  n'ai  pas  fait  un  grand  crime  d'a- 
voir voulu  éloigner  de  lui  une  rivale: 
mais  fi  je  vous  ai  trahie ,  Amet  m'a  tra- 
hie aufTi  ;  &  j'en  ferois  peut-être  aufli  af- 
fligée que  vous ,  fi  je  ne  trouvois  quelque 
confolation  à  n'être  pas  feule  miférable» 
Explique-moi  ces  énigmes  ,  lui  dis-je ,  8c 
iu'apprens  qui  tu  es ,  aHn  que  je  fçache  fi 
j'ai  en  toi  un  ennemi  ou  une  ennemie.  So* 
phie,  me  dit- il  alors,  je  fuis  d'un  même 
fexe  que  vous  ;  &  comme  vous,  j'ai  été 
amour eufe  de  Dom  Carlos  :  mais  fi  nous 
ÎLvons  brûlé  d'un  même  feu ,  ce  n'a  pas  été 
avec  un  même  fuccès.  Dom  Carlos  vous  a 
toujours  aimée  ,  &  a  toujours  cru  que 
vous  l'aimiez  ;  &  il  ne  m'a  jamais  aimée  , 
8c  n'a  même  jamais  du  croire  que  je  dùfTe 
l'aimer ,  ne  m'ayant  jamais  connue  pour  ce 
que  j'étois.  Je  fuis  de  Valence  comme 
Vous ,  &  je  ne  fuis  point  née  avec  fi  peu 
cle  noblefle  &  de  bien ,  que  Dom  Carlos 
m'ayant  époufée  n'eût  pu  être  à  couvert 
des  reproches  que  l'on  fait  à  ceux  qui  fe 


tnérallierit.  Mais  l'amour  qu'il  avoit  pour 
■vous  l'occupoit  tout  entier ,  &  il  n'avoic 
des  yeux  que  pour  vous  feule.  Ce  n'eft  pas 
que  les  miens  ne  fiflent  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  exempter  ma  bouche  de  la  confefTion 
honteufe  de  ma  foiblefTe.  J'allois  partout 
où  je  le  croyois  trouver  ;  je  me  plaçois 
où  il  me  pouvoit  voir  ,  &  je  faifois  pour 
lui  toutes  les  diligences  qu'il  eût  du  faire 
pour  moi ,  s'il  m'eut  aimée  comme  je  l'ai* 
mois.  Je  difpofois  de  mon  bien ,  &:  de 
moi-même  ,  étant  demeurée  fans  parens 
dès  mon  bas-âge;  &  l'on  me  propofoil 
Couvent  des  partis  fortables.  Mais  refpc- 
rance  que  j'avbis  toujours  eue  d'engager 
enfin  Dom  Carlos  à  m'aimer ,  m'avoit  em- 
pêchée d'y  entendre.  Au  lieu  de  me  rebu- 
ter de  la  mauvaife  dellinée  de  mon  amour  , 
comme  auroit  fait  toute  autre  perfonne  -y 
qui  eut  eu  ,  comme  moi ,  affez  de  quali- 
tés aimables  pour  n'être  pasméprifée;  je 
m'cxcitois  à  l'amour  de  Dom  Carlos  ,  par 
la  difficulté  que  je  trouvois  à  m'en  faire 
aimer.  Enfin ,  pour  n'avoir  pas  à  me  repro- 
cher d'avoir  négligé  la  moindre  cbofe  qui 
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î>ût  fervir  à  mon  deflein ,  je  me  fis  coupef 
les  cheveux ,  &  ra'étant  déguifée  en  hom* 
me  ^  je  me  fis  préfenter  à  Dom  Carlos  par 
«n  domeftique  qui  avoit  vieilli  dans  ma 
maifon ,  &  qui  fe  difoit  mon  père  ,  pau- 
vre Gentilhomme  des  montagnes  d«  To- 
lède. Mon  vifage  &  ma  mine  ,  qui  ne  dé> 
plurent  pas  à  votre  amant ,  le  difpoferent 
d'abord  à  me  prendre.  Il  ne  me  reconnut 
point ,  encore  qu'il  m'eût  vu  tant  de  fois  ; 
iSc  il  fut  bientôt  aufîi  perfuadé  de  mon  e(^ 
prit ,  que  fatisfeit  de  la  beauté  de  ma 
yoix  ,  de  ma  méthode  de  chanter  ,  &  de 
mon  adreffe  à  jouer  de  tous  les  inftrumcns 
de  Mufique ,  doat  les  perfonnes  de  con- 
dition peuvent  fe  divertir  fans  honte.  Il 
crut  avoir  trouvé  en  moi  àts  qualités  qui 
ne  fe  trouvent  pas  d'ordinaire  en  à^s  Pa- 
ges ;  &  je  lui  donnai  tant  de  preuves 
de  fidélité  &  de  difcrétion,  qu'il  me  trai- 
ta bien  plus  en  confident ,  qu'en  domef- 
tique.  Vous  fçavez  mieux  que  perfonne 
du  monde  ,11  je  m'en  fois  accroire  dans 
ce  que  je  vous  viens  de  dire  à  mon  avanr 
tage.  Vous-même  Hi'avez  cent  fois  louée 
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à  Dom  Carlos  en  ma  préfence,  &  m'avez 
Fendu  de  bons  oiïïces  auprès  de  lui  :  mais 
j'enrageois  de  les  devoir  à  une  rivale  ;  6c 
dans  le  tems  qu'ils  me  rendoient  plus  agréa- 
ble à  Dom  Carlos  ,  ils  vous  rendoient  plus 
baïlîable  à  la  malheureufe  Claudia  (  car 
c'ePc  ainfi  que  l'on  m'appelle  ),  Votre  nia- 
riage  cependant  s'avançoit ,  &  mes  efpé- 
rances  reculoient  :  il  fut  conclu  ,  &  elles 
fe  perdirent.  Le  Comte  Italien  qui  devint 
en  ce  tems-là  amoureux  de  vous ,  &  dont 
la  qualité  &  le  bien  donnèrent  autant  dan» 
les  yeux  de  votre  père ,  que  fa  mauvaife 
mine  &  Tes  défauts  vous  donnèrent  d'a- 
verfion  pour  lui ,  me  fit  du  moins  avoir  le 
plaifir  de  vous  voir  troublée  dans  les  vô- 
tres ;  &  mon  ame  alors  fe  fiata  de  ces  ef' 
pérances  folles  que  les  changemens  font 
toujours  avoir  aux  malheureux.  Enfin ,  vo- 
tre père  préféra  l'étranger  que  vous  n'ai- 
miez pas  ,  à  Dom  Carlos  que  vous  aimiez. 
Je  vis  celui  qui  me  rendoit  malheureufe  , 
malheureux  à  ion  tour  ,  &  une  rivale  que 
je  haïflbis,  encore  plus  malheureufe  que 
uapi;  puifque  je  ne  perdois  rien  en  un 


liomme  qui  n'avoit  jamais  été  à  moi  ;  que. 
vous  perdiez  Dom  Carlos ,  qui  étoit  tout 
à  vous  ;  6c  que  cette  perte,  quelque  gran- 
de qu'elle  fôt ,  vous  étoit  peut-être  encd^ 
re  un  moindre  malheur,  que  d'avoir  poû# 
votre  tyran  éternel  un  homme  que  vous  ne 
pouviez  aimer.  Mais  ma  profpérité ,  ott 
pour  mieux  dire  ,  mon  efpérance  ne  fut 
pas  longue.  J'appris  de  Dom  Carlos  que 
Vous  vous  étiez  refolue  à  le  fuivre ,  &  je 
fus  même  employée  à  donner  les  ordres 
néceiTaires  au  defiein  qu'il  avoit  de  vous 
emmener  à  Earceîonne  ;■  &  de-la,  de  pa(^ 
fer  en  France,  ou  en  Italie.  Toute  la  force 
^ue  j'avois  eue  jufqu'a'lors  à  fouffrir  m* 
mauvaife  fortune,  m'abandonna  après  uri 
coup  fi  rude ,  &  me  furprit  d'autant  plus^ 
que  je  n'avois  jamais  craint  un  pareil  maf- 
heur.  J'en  fus  affligée  jufqu'à  en  être  ma- 
lade ,  &  malade  jufqu'à  en  garder  le  litJ 
Un  jour  que  je  me  plaignois  à  moi-même 
de  ma  trifte  deftinée ,  &  que  la  croyance 
de  n'être  ouie  de  perfonne  me  faifoit  par- 
ler aufli  haut  que  fi  j'euffe  parlé  à  quelque 
confident  de  mon  amour ,  je  vis  paroître 
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<âevant  moi  le  Maure  Amet,  qui  m'avoit 
écoutée,  &  qui  après  que  le  trouble  où  il 
m'avoit  mife  fut  paffé  ,  me  dit  ces  paroles  :; 
Je  te  connois ,  Claudia,  &  dès  le  tems 
que  tu  n'avois  point  encore  déguifé  ton 
fexe  pour  fervir  de  Page  à  Dom  Carlos  : 
&:  fi  je  ne  t'ai  jamais  fait  fçavoir  que  je  te 
connufTe  ,  c'eft  que  j'avois  un  deflein  auffi 
bien  que  toi.  Je  te  viens  d'ouir  prendre 
des  réfolutions  défefpérées  :  tu  veux  te  dé* 
couvrir  à  ton  Maître  pour  une  jeune  fille 
qui  meurt  d'amour  pour  lui ,  &  qui  n'ef- 
pere  plus  d'en  être  aimée  ;  &  puis  tu  te 
veux  tuer  à  Ç^s  yeux ,  pour  mériter  au 
moins  Ats  regrets  de  celui  de  qui  tu  n'as 
pu  gagner  Tâmour.  Pauvre  fille!  que  vas^ 
tu  faire  en  te  tuant ,  que  d'afiurer  davan- 
tage à  Sophie  la  poflefTion  de  Dom  Car- 
los ?  J'ai  bien  un  meilleur  confeil  à  te  don-*- 
ner  ,  fi  tu  es  capable  de  le  prendre.  Ote 
ton  amant  à  ta  rivale  ;  le  moyen  en  eft 
aifé  ,  fi  tu  me  veux  croire  ;  6c  quoiqu'il 
demande  beaucoup  de  réfolution ,  il  ne 
t'eft  pas  befoin  d'en  avoir  davantage ,  que 
£elle  que  tu  as  eue  à  t'habiller  en  homme  j 
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&  bazarder  ton  honneur,  pour  contenter  ^^ 
ton  amour.  Ecoute-moi  donc  avec  atteni- 
tion ,  continua  le  Maure ,  je  te  vais  révé- 
ler un  fecret  que  je  n'ai  jamais  découvert 
à  perfonne  ;  &  fi  le  defiein  que  je  te  vais 
propofer  ne  te  plaît  pas  ,  il  dépendra  de 
toi  de  ne  le  pas  fuivre.  Je  fuis  de  Fez  , 
homme  de  qualité  en  mon  pays  ;  mon  mal- 
heur me  fit  efclave  de  Dom  Carlos ,  & 
la  beauté  de  Sophie  me  fit  le  fien.  Je  t'ai 
dit  en  peu  de  paroles  bien  des  chofes.  Tu 
crois  ton  mal  fans  remède  ,  parce  que  ton 
amant  enlevé  fa  maîtrefle  >  &  s'en  va  avec 
elle  à  Barcelonne.  C'eft  ton  boaheur  &  le 
wien ,  fi  tu  te  fçais  fervir  de  l'occafion.  J'ai 
traité  de  ma  rançon ,  &  l'ai  payée.  Une 
galiote  d'Afrique  m'attend  à  la  rade  ,  af- 
fez  près  du  lieu  où  Dom  Carlos  en  fait  te- 
nir une  toute  prête  pour  l'exécution  de 
fon  defiein.  Il  Ta  différé  d'un  jour  ;  préve- 
nons-le avec  autant  de  diligence  que  d'a- 
drefle.  Va  dire  à  Sophie  de  la  part  de  ton 
maître ,  qu'elle  fe  tienne  prête  à  partir 
cette  nuit  à  l'heure  que  tu  la  viendras  qué- 
rir :  amene-là  dans  mon  vaifleau ,  je  l'em- 
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mènerai  en  Afrique  9  &  tu  demeureras  à 
Valence  feule  à  poiTéder  ton  amant ,  qui 
peut-être  t'auroit  aimée  auiTi-tôt  que  So- 
phie, s'il  avoit  fçù  que  tu  l'aimalTes.  A 
ces  dernières  paroles  de  Claudia ,  je  fiis 
fi  preflee  de  ma  jufte  douleur ,  qu'en  fai- 
fant  un  grand  foupir,  je  m'évanouis  enco- 
re ,  fans  donner  le  moindre  figne  de  vie. 
Les  cris  que  fît  Claudia ,  qui  fe  repentoit 
peut-être  alors  de  m'avoir  rendue  m^alheu- 
reufe ,  fans  cefler  de  l'être,  attirèrent  Amet 
&  fon  frère  4ans  la  chambre  du  VaifTeau 
où  j'étois.  On  me  fit  tous  les  remèdes  qu'on 
me  put  faire  :  je  revins  à  moi ,  &  j'ouis 
Claudia  qui  reprochoit  encore  au  Maure 
la  trahifon  qu'il  nous  avoit  faite.  Chien  in- 
fidèle !  lui  difoit-elle ,  pourquoi  m'as-tu 
tronfeillé  de  réduire  cette  belle  fille  au  dé- 
plorable état  où  tu  la  vois  ,  fi  tu  ne  me 
voulois  pas  laifler  auprès  de  mon  amant  ? 
Et  pourquoi  m'as-tu  fait  faire  à  un  homme 
qui  me  fut  fi  cher ,  une  trahifon  qui  me 
nuit  autant  qu'à  lui?  Comment. ofes-tu  di- 
re que  tu  es  de  noble  naiflance  dans  ton 
pays ,  û  tu  es  le  plus  traître  &  le  plus  la- 
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che  de  tous  les  hommes  ?  Tais-toi  folle  ! 
lui  répondit  Amet ,  ne  me  reproche  point 
un  crime  dont  tu  es  complice.  Je  t'ai  déjà 
-dit  que  qui  a  pu  trahir  un  maître  comme 
toi ,  méritoit  bien  d'être  trahie  ;  &  que 
t'emmenant  avec  moi ,  j'aflurois  ma  vie , 
Se  peut-être  celle  de  Sophie  ,  puifqu'elle 
pourroit  mourir  de  douleur ,  quand  elle 
fçauroit  que  tu  ferois  demeurée  avec  Dom 
Carlos.  Le  bruit  que  firent  en  même  tems 
les  Matelots  qui  étoient  prêts  d'entrer  dans 
!e  Port  de  la  Ville  de  Salé ,  &  l'artillerie 
du  Vaifleau ,  à  laquelle  répondoit  celle  du 
Port ,  interrompirent  les  reproches  que  fe 
fàifoient  Amet  &  Claudia ,  &  me  délivrè- 
rent pour  un  tems  de  la  vue  de  ces  deux 
perlennes  odieufes.  On  fe  débarqua  ;  ou 
nous  couvrit  le  vifage  d'un  voile  à  Clau- 
dia &  à  moi  y  &  nous  fumes  logées  avec 
îe  perfide  Amet,  chez  un  Maure  de  ks 
parens.  Dès  le  jour  fuivant ,  on  nous  fit 
*nonter  dans  un  charriot  couvert ,  &  pren- 
dre le  chemin  de  Fez,  où  û  Amet  y  fut 
reçu  de  fon  père' avec  beaucoup  de  joie> 
j'y  entrai  la  plus  affligée  Ôc  la  plus  d^kir. 


|)érée  perfonne  du  monde.  Pour  Claudia  , 
elle  eut  bien-tôt  pris  parti ,  renonçant  au 
Chrirtianifme ,  ôc  époufant  Zaïde  ,1e  frère 
-de  l'infidèle  Amet.  Cette  méchante  per- 
fonne n'oublia  aucun  artifice  pour  me  per- 
fuader  de  changer  aufTi  de  Religion,  8c 
d'époufer  Amet ,  comme  elle  avoit  fait 
Zaïde  ;  &  elle  devint  la  plus  cruelle  de 
mes  Éyrans ,  lorfqu'après  avoir  en  vain  ef- 
fayé  de  me  gagner  par  toutes  fortes  de 
promelTes ,  de  bons  traitemens  &  de  ca- 
refles,  Amet  &tous  lesfiens  exercèrent 
fur  moi  toute'  la  barbarie  dont  ils  étoient 
capables,  J'avois  tous  les  jours  à  exercer 
ma  confiance  contre  tant  d'ennemis ,  & 
j'étois  plus  forte  à  fouffrir  mes  peines  que 
je  ne  le  fouhaitois ,  quand  je  commençai  à 
croire  que  Claudia  fe  repentoit  d'être  mé- 
chante. En  public ,  elle  me  perfécutoit  ap- 
paremment avec  plus  d'animofité  que  les 
autres  ;  &  en  particulier  elle  me  rendoit 
quelquefois  de  bons  offices ,  qui  me  la  fàî- 
foi'ent  confKlérer  comme  une  perfonne  'étui 
eut  pu  être  vertueufe^  îî  eMe  eûtété  élè- 
i^ce  à  la  vertu.  Un  jour  que  toutes  les  au- 
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très  femmes  de  la  maifon  étoient  allées 
aux  bains  publics ,  comme  c'eft  la  coutu» 
me  de  vous  autres  Mahométans  ,  elle  me 
vint  trouver  où  j'étois  ,  ayant  le  vilage 
compofé  à  la  triftefle  ,  &  me  parla  en  ces 
termes  :  Belle  Sophie,  quelque  fujetque 
î'aye  esi  autrefois  de  vous  haïr ,  ma  haine 
a  cefle  en  perdant  i'efpoir  de  pofleder  ja- 
mais celui  qui  ne  m'aimoit  pas  aflez,  à  eau* 
fe  qu'il  vous  aimoit  trop.  Je  me  reproche 
làns  cefle  de  vous  avoir  rendue  malheu- 
reufe ,  &  d'avoir  abandonné  mon  Dieu 
pour  la  crainte  des  hommes.  Le  moindre  de 
ces  remords  feroit  capable  de  me  faire  en- 
treprendre les  chofes  du  monde  les  plus 
difficiles  à  mon  fexe.  Je  ne  puis  plus  vivre 
loin  de  l'Efpagne ,  &  de  toute  terre  Chré- 
.tienne  avec  des  Infidèles >  entre  lefqueîjS 
Je  fçai  bien  qu'il  eft  impofTible  que  je  trou- 
ve mon  faiut ,  ni  pendant  ma  vie  >  ni  après 
ma  mort.  Vous  pouvez  juger  de  mon  vé- 
ritable repentir  par  le  fecret  que  je  vous 
conSe ,  qui  vous  rend  maîtrefle  de  ma  vie, 
.&  qui  vous  donne  moyen  de  vous  vengex 
4e  tous  les  maux  que  j'ai  été  forcée  de  vous 

feire» 
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feire.  J'ai  gagné  cinquante  efdaves  Chré- 
tiens 5  la  plupart  Efpagnols ,  &  tous  gens 
capables  d'une  grande  entreprife.  Avec  l'ar- 
gent que  je  leur  ai  Tecretement  donné,  ils 
fe  font  afiurés  d'une  barque  capable  4c  nous 
porter  en  Efpagne ,  fi  Dieu  fevorife  un  fi 
bon  deflein.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  fui- 
vre  ma  fortune ,  de  vous  fauver,  fi  je  me 
fauve ,  ou  périmant  avec  moi ,  de  vous  tirer, 
d'entre  les  mains  de  vos  cruels  çnnetnis,  &j 
de  finir  une  vie  auffi  malheureufe  qu'efl  la 
vôtre.  Déterminez-vou§,donc,  Sophie  ;& 
tandis  que  nous  ne  pouvons  être  foupçon- 
nées  d'aucun  defiein ,  délibérons  fans  per- 
dre de  tems ,  fur  la  plus  importante-  adtior^ 
de  votre  vie  &  de  la  mienne.  Je  me  jettai 
aux  pieds  de  Claudia ,  &  jugeant  d'elle 
par  moi-même,  je  ne  doutai  point  dt\^ 
fmcérité  de  fes  paroles.  Je  la  remerciai  de 
toutes  les  forces  de  mon  expreffion ,  &:  de 
toutes  celles  de  mon  ame  ;  je  reffentis  la 
grâce  que  je  croyois  qu'elle  me  vouloit 
faire.  Nous  prîmes  jour  pour  notre  fuite 
vers  un  lieu  du  rivage  de  la  mer ,  où  elle 
me  dit  que  des  rochers tenoient  notrepetVc 
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vaiffeau  à  couvert.  Ce  jour  que  je  croyoîsî 
bienheureux,  arriva.  Nous  fortîmes  heu- 
reufement ,  &  de  la  maifon  &  de  la  villes 
J'admirois  la  bonté  du  ciel  dans  la  facilité 
que  nonstrouvions  à  faire  réuflfir  notre  def^ 
fein ,  &  j'en  béniflbis  Dieu  fans  celle  :  mais 
la  fin  de  mes  maux  n'etoit  pas  fi  proche  que 
je  penfois.  Claudia  n'agilToit  que  par  l'or- 
dre du  perfide  Amet  ;  &  encore  plus  per- 
fide que  lui  >  elle  ne  me  conduifoit  en  unr- 
lieu  écarté,  &  la  nuit,  que  pour  m'aban- 
donner  à  la  violence  du  Maure ,  qui  n'eut 
rien  ofé  entreprendre  contre  ma  pudicité 
dans  la  maifon  de  fon  père ,  quoique  Ma- 
îîômétan',  moralement  homme  de  bien.  Je 
fuivois  innocemment  celle  qui  me  menoit 
perdre  ,  &  je  ne  penfois  pas  pouvoir  ja- 
mais être  aflez  reconnoiffante  envers  elle 
de  la  liberté  que  j'efpérois  bien-tôt  avoir 
par  fon  moyen.  Je  ne  me  laflbis  point  de 
î'en  remercier ,  ni  de  marcher  bien  vite 
dans  des  chemins  rudes ,  environnés  de  ro- 
chers ,  où  elle  me  difoit  que  fes  gens  l'at- 
tiendoient,  quand  j'ouis  du  bruit  derrière  i 
moi  i  &  tournant  la  tête,  j'apperçus  Amet  * 
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té  cîmetere  à  la  main  :  infâmes  efclaves  , 
s'écria-t-il ,  c'eft  donc  ainfi  que  l'on  fe  dé- 
robe à  fon  maître  ?  Je  n'eus  pas  le  tems 
de  lui  repondre  :  Claudia  me  faifit'les  bras 
par  derrière  ;  &  Amet  laiflant  tomber  fon 
cimetere  fe  joignit  à  la  renégate,  &  tous 
deux  enfemble  firent  ce  qu'ils  purent  pom- 
me lier  les  mains  avec  des  cordes  dont  ils 
s'étoient  pourvus  pour  cet  effet.  Ayant  plus 
de  vigueur  &  d'adrefle  que  les  femmes 
n'en  ont  d'ordinaire ,  j  e  réfiftai  long-tems 
aux  efforts  de  ces  deux  méchantes  perfon- 
nes ,  mais  à  la  longue  je  me  fentis  affoiblir  ; 
&  me  défiant  de  mes  forces,  je  n'a  vois 
prefque  plus  recours  qu'à  mes  cris ,  qui 
pouvoient  attirer  quelque  paffant  en  ce  lieu 
folitaire  ;  ou  plutôt  je  n'efpérois  plus  rien, 
quand  le  Prince  Mulei  furvint  lorfque  je 
l'efpérois  le  moins.  Vous  avez  fçu  de  queP 
le  feçon  il  me  fauva  l'honneur ,  &  je  puis 
dire  la  vie ,  puifque  je  ferois  affurément 
morte  de  douleur,  fi  le  déteftable  Amet 
eût  contenté^  fa  brutalité.  Sophie  acheva 
ainfi  le  récit  de  Tes  avantures ,  &  l'aimable 
Zoraïde  l'exhorta  d'efpérer  de  h  généro* 
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iicé  du  Prince  les  moyens  de  retourner  etr 
Efpagne  ;  &  dès  le  jour  même  elle  apprit 
à  fon  mari  tout  ce  qu'elle  avoit  appris  de 
Sophie  ,  dont  il  alla  infoi^mer  Mulei.  En- 
core que  tout  ce  qu'on  lui  conta  de  la  for- 
tune de  la  belle  Chrétienne  ne  fiattât  point 
la  paflîon  qu'il  avoit  pour  elle  y  il  fiât  pour-, 
tant  bien-aife  y  vertueux  comme  il  étoit , 
d'en  avoir  eu  connoiflance ,  &  d'appren- 
dre qu'elle  étoit  engagée  d'affedion  en  foa 
pays,  afin  de  n'avoir  point  à  tenter  une  ac- 
tion blâmable  par  l'efpérance  d'y  trouver 
delà  facilité.  Il  cftima  la  vertu  de  Sophie^ 
&  fut  porté  par  la  fienne  à  tâcher  de  la  ren- 
dre moins  malheureufe  qu'elle  n' étoit.  Il 
lui  fît  dire  par  Zoraïde ,  qu'il  la  renvoye- 
roit  en  Efpagne  quand  ellele  voudrort  :  & 
depuis  qu'il  en  eut  pris  la  réfolution ,  il 
s'empêcha  de  la  voir ,  fe  défiant  de  fa  pro- 
pre vertu  &  de  la  beauté  de  cette  aimable 
perfonne.  Elle  n' étoit  pas  peu  empêchée  à 
prendre  (qs  fùretés  pour  fon  retour.  Le 
trajet  étoit  long  jufqu'en  Efpagne ,  dont, 
les  Marchands  ne  trafiquoient  point  à  Fez., 
Et  quand  elle  eût  pu  trouver  un  VaifTeau 
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Chrétien ,  belle  &  jeune  comme  elle  étoit, 
elle  pouvoit  trouver  entre  les  hommes  de 
fa  Loi ,  ce  qu'elle  avoiteu  peur  de  trouver 
«entre  des  Maures.  La  probité  ne  fe  ren- 
contre guère  fur  un  vaiiTeau  ;  la  bonne  foî 
n'y  eft  guère  mieux  gardée  qu'à  la  guerre  ; 
&  en  quelque  lieu  que  la  beauté  &  l'inno- 
cence retrouvent  les  plus  foibles ,  l'audace 
des  nKchans  fe  fert  de  fon  avantage ,  &  fe 
porte  facilement  à  tout  entreprendre.  Zo- 
raïde  confeilla  à  Sophie  de  s'habiller  en 
homme ,  puifque  fa  taille  avantageufe  plus 
que  des  autres  femmes  ,  faciiitoit  ce  dé- 
guifement.  Elle  luidifoitque  cétoit  l'avis 
de  Mulei ,  qui  ne  trouvoit  perfonne  dans 
Fez  à  qui  il  la  put  fùrement  confier  ;  & 
elle  lui  dit  auflî ,  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de 
pourvoir  à  la  bienféance  de  fon  fexe ,  lui 
donnant  une  compagne  de  fa  croyance , 
&  traveftie  comme  elle  ;  &  qu'elle  feroit 
ainli  garantie  de  l'inquiétude  qu'elle  pour- 
roit  avoir  ,  de  fe  voir  feule  dans  un  vaiA 
feau  entrç  des  foldats  Scdes  matelots.  Ce 
Prince  Maure  avoit  acheté,  d'un  Corfaire 
jine  piife^qu'il  ^vqit  fait. fur  mer;  c'étoit 
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d'un  vaifleau  du  Gouverneur  d'Oran ,  qui 
porto it  la  famille  entière  d'un  Gentilhom- 
me Efpagrîoi,  que  par  animofité  ce  Gou- 
verneur envoyoit  prifonnier  en  Efpagnei 
Mulei  avoit  fçu  que  ce  Chrétien  étoit  uil 
des  plus  grands  chaflèurs  du  monde  >  Si 
comme  la  chafle  étoit  la  plus  forte  paflîort 
de  ce  jeune  Prince  ,  il  avoit  voulu  l'avoii*^ 
pour  efclave ,  &  afin  dé  le  mieux  confer* 
ver ,  ne  l'avoit  point  voulu  féparer  de  ia 
femme  ,  de  Ton  fils  &  de  fa  fille.  En  deux- 
ans  qu'il  vécut  dans  Fez  au  fervice  de  Mu- 
iei  9  il  apprit  à  ce  Prince  à  tirer  parfaite-* 
ment  de  l'arquebufe  fur  toute  forte  de  gi- 
bier qui  court  fur  la  terre  ou  qui  s'élève 
dansTair,  &  plufieurs  chafles  inconnues 
aux  Maures.  Il  avoit  par-là  fi  bien  mérité 
les  bonnes  grâce?  du  Prince ,  St  s'étoit 
rendu  fî  néceiTaire  à  fon  divêrtiflemeiit , 
qu'il  n'avoit  jamais  voulu  confentir  à  fa 
rançon,  &  par  toutes  fortes  de  bienfaits 
avoit  tâché  de  lui  faire  oublier  l'Efpagne  : 
fnais  le  regret  de  n'être  pas  en  fa  Patrie  , 
6c  de  n'avoir  plus  d'efpérance  d'y  retour-^ 
tier>  lui  avoit  caufé  une  mélancolie ,  qtïî 


mit  bien- tôt  par  fa  moi  t ,  &  fa  femme  n'a- 
^oit  pas  vécu  long-tems  après  fon  mari. 
Vlulei  fe  fentoit  du  remords  de  n'avoir  pas 
:emis  en  liberté ,  quand  ils  la  lui  avoientj 
emandée ,   des  perfonnes   qui  l'avoienî: 
éritée  par  leurs  fervices  ;  &  il  voulut  j> 
lutant  qu'il  le  pouvoit ,  réparer  envers 
eurs  enfans  le  tort  qu'il  croyoit  leur  avoir 
fait.  La  fille  s'appelloit  Dorothée ,  étoit  de 
âge  de  Sophie ,  belle ,  &  avoit  deJ'efprit, 
Son  frère  n'avoit  pas  plus  de  quinze  ans , 
I&  s'appelloit  Sanche.  Mulei  les  choifit  l'un 
&  l'autre  pour  tenir  compagnie  à  Sophie> 
i&  fe  fervit  de  cette  occafion-là  pour  les 
envoyer  enfemble  en  Efpagne.  Gn  tint  l'af- 
faire fecrete.  On  fît  faire  des  habits  d'hom- 
mes à  l'Efpagnole  pour  les  deux  Demoi- 
felles ,  &  pour  le  petit  Sanche.  Mulei  fie 
paroître  fa  magnificence  dans  la  quantité 
de  pierreries  qu'il  donna  -à  Sophie.  Il  fit 
aufTi  à  Dorothée  de  beaux  préfens  ,  qui 
joints  à  tous  ceux  que  fon  père  avoit  déjà 
reçus  de  la  libéralité  du  Prince  >  la  rendi- 
rent riche  pour  le  refte  de  la  vie.  Charles- 
Quinî  en  ce  tems-là  faifoi:  la  guerre  ea" 
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Afrique,  &  avoit  aflîégé  la  Ville  de  Tu- 
nis. Il  avoit  envoyé  un  Ambalîàdeur  à  Mu- 
lei  y  pour  traiter  de  la  rançon  de  quelques 
Efpagnols  de  qualité,  qui  avoient  fait  nau- 
frage à  la  côte  de  Maroc.  Ce  fut  à  cet  Am- 
bafladeur  que  Mulei  recommanda  Sophie 
(bus  le  nom  deDom  Fernand,  Gentilhom- 
me de  qualité,  qui  ne  vouloit  pas  être  con- 
nu par  fon  nom  véritable  :  &  Dorothée  & 
fon  frère  palToient  pour  être  de  fon  train  ^ 
l'un  en  qualité  de  Gentilhomme ,  8c l'autre 
de  Page.  Sophie  &  Zoraïde.ne  fe  purent 
quitter  fans  regret  ;  &  il  y  eut  bien  des 
larmes  verfées  de  part  &  d'autre.  Zoraïde 
donna  à  la  belle  Chrétienne  un  rang  de  per- 
les fi  riche ,  qu'elle  ne  l'eut  point  reçu ,  fi 
cette  aimable  Maure ,  &  fon  mari  Zule- 
ma,  qui  n'aimoit  pas  moins  Sophie  que  fei- 
foit  fa  femme,  ne  lui  euilent  faitconnoître 
qu'elle  ne  pouvoit  davantage  leSitiefobli- 
ger  ,  qu'en  refufant  ce  gage  de  leur  amitié, 
Zoraïde  fît  promettre  à  Sophie  de  lui  faire 
içavoir  de  tems  en  tems  de  ks  nouvelles 
par  la  voie  de  Tanger  ,  d'Oran  ,  ou  des  au* 
très  Places  que  l'Empereur  ponédoit  e> 

Afrique  j 
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Afrique.  L'Ambafladeur  Chrétien  s'em- 
barqua à  Salé ,  emmenant  avec  lui  Sophie, 
qu'il  faut  déformais  appellerDom  Fernand. 
Il  joignit  l'armée  de  l'Empereur,  qui  étoit 
encore  devant  Tunis.  Notre  Efpagnole  dé- 
guifée  lui  fut  préfentée  comme  un  Gentil- 
homme d'Andaloufie ,  qui  avoit  été  long- 
tems  efclave  du  Prince  de  Fez.  £lle  n'a- 
voit  pas  afiez  de  fujet  d'aimer  fa  vie,  pour 
craindre  de  la  hafarder  à  la  guerre  ;  & 
voulant  païïer  pour  un  cavalier ,  elle  n'eùc 
pu ,  avec  honneur,  n'aller  pas  fouvent  au 
combat ,  comme  faifbient  tant  de  vaillans 
hommes  dont  l'armée  de  l'Empereur  étoic 
pleine.  Elle  fc  mit  donc  entre  les  VoIofj- 
taires ,  ne  perdit  pas  une  occalion  de  fe  fi- 
gnaler,  &  le  fit  avec  tant  d'éclat,  que  l'Em- 
pereur ouit  parler  du  feux  Dom  Fernand. 
Elle  fut  aflez  heureufe  pour  fe  trouver  au- 
près de.  lui,  lorfque  dans  l'ardeur  d'un 
combat ,  dont  les  Chrétiens  eurent  tout  le 
défavantage,  il  donna  dans  une  embufcade 
de  Maures ,  fût  abandonné  à^s  Tiens ,  & 
environné  ùqs  Infidèles  :  &  il  y  a  apparen- 
ce qu'il  eut  été  tué ,  (on  cheval  l'ayant  déjà 
:         //.  Paniu  P 
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été  Tous  lui,  fi  notre  Amazone  ne  l'eut  re- 
fiionté  fur  le  fien  ;  &  fécondant  {à  vaillance 
par  des  efforts  difficiles  à  croire  y  n'eut 
donné  aux  Chrétiens  le  tems  de  fe  recon- 
coitre,  &  de  Tenir  dégager  ce  vaillant 
Erapereur.  Une  fi  belle  aânon  ne  fut  pas 
fans  récompenfe.  L'Empereur  donna  à  l'in- 
connu Dom  Femand  une  Commanderie  de 
Saint  Jacques  de  grand  revenu ,  &  le  Ré- 
giment de  Cavalerie  d'un  Seigneur  Efpa- 
gnol,  qui  avoit  été  tué  au  dernier  combat. 
fi  lui  fit  donner  auffi  tout  l'équipage  d'un 
homme  de  qualité  ;  &  depuis  ce  tems-là 
il  n'y  eut  perfonne  dans  l'armée  qui  fut  plus 
^ftimé  &  plus  confidéré  que  cette  vaillante 
fille.  Toutes  les  aétions  d'un  homme  lui 
étoient  fi  naturelles,  Ton  vifage  étoit  fi  beau, 
&  la  fàîfoit  paroître  fi  jeune;  fa  vaillance 
étoit  fi  admirable  en  une  fi  grande  jeunelTe; 
&  fon  efprit  étoit  fi  charmant, qu'il  n'y  avoi« 
pas  une  perfonne  de  qualité  ou  de  comman- 
dement dans  les  troupes  de  l'Empereur  qui 
fie  recherchât  fon  amitié.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  fi  tout  le  monde  parlant  pour 
elle ,  &  plus  encore  fes  belles  aûions,  elte 
%x  en  peu  de  tems  en  fàvcw  auprès  de  foa 
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tnaître.  Dans  ce  tems4à  de  nouvelles  trou- 
pes arrivèrent  d'Efpagne  fur  les  vaifleaux 
qui  apportoient  de  l'argent  Se  des  muni- 
tions pour  l'armée.  L'Empereur  les  voulut 
Toir  fous  les  armes  ,  accompagné  de  fes 
principaux  Chefe  ,  defquels  étoit  notre 
guerrier.  Entre  ces  foldats  nouveaux  ve- 
nus ,  elle  crut  avoir  vu  Dom  Carlos  ;  & 
elle  ne  s'étoit  pas  trompée.  Elle  en  fut  in- 
quiète le  rcftedu  jour,  le  fit  chercher  dans 
le  quartier  de  ces  nouvelles  troupes  ;  &  on 
ne  le  trouva  pas  ,  parce  qu'il  avoit  changé 
de  nom.  Elle  n'en  dormit  point  de  toute  la 
nuit ,  fe  leva  aufil-tôt  que  le  Soleil ,  &  alla 
chercher  elle-même  ce  cher  amant  qui  lui 
avoit  tant  fait  verfer  de  larmes.  Elle  le 
trouva ,  6c  n'en  fut  point  reconnue ,  ayant 
changé  de  taille ,  parce  qu'elle  avoit  crû  ; 
&  de vifage,  parceque  le  Soleil  d'Afrique 
avoit  changé  la  couleur  du  fien.  Elle  fei«- 
gnit  de  le  prendre  pour  un  autre  de  fa  coa- 
noiffanee ,  &  kii  demanda  des  nouvelles 
deSéviîle,  &  d'une  peribnne  qu'elle  lui 
nomma  du  premier  nom  qui  \m  vint  dans 
i'efprit,  Dom  Carlos  lui  ék  qu'elle  fe  mé* 

pij 
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prenoit ,  qu'il  n'avoit  jamais  été  à  Séville  > 
^  qu'il  étpit  de  Valence.  Vous  refTemblez 
extrêmement  à  une  perfonne  qui  m'étoit 
fort  chère  ,  lui  dit  Sophie  ;  &  à  caufe  de 
^ette  f  efîemblance  je  veux  bien  être  de  vos 
amis,  fi  vous  n'avez  point  de  répugnance 
à  devenir  des  miens.  La  même  railbn ,  lui 
répondit  Dom  Carîps ,  qui  vous  oblige  à 
m'offrir  votre  amitié,  vous  auroit  déjà  ac- 
quis la  mienne  ,  fi  elle  étoit  du  prix  de  I4 
vôtre.  Vous  refiemblez  à  une  peribnne  que 
J'ai  Iqng-tems  aimée  ;  vous  avez/on  vifage 
^  ia  voix  ;  m^is  yous  n'êtes  pas  de  foi) 
fexe  ;  &  afîurément ,  ajouta-t-il ,  en  fàifant 
lin  grand  foupir ,  yous  n'êtes  pas  de  fon  hu- 
meur. Sophie  ne  put  s'enîpêcher  de  rougir 
è  ces  dernières  paroles  de  Dom  Carlos  5 
à  quoi  ii  ne  prit  pas  garde ,  à  caufe  peut* 
être  que  fes  yeux  qui  commençoient  à  fe 
mouiller  4e  larmes,  ne  purent  voir  les 
changem^ns  du  vilâge  de  Sophie.  Elle  en 
fut  émue  ;  &  ne  pouvant  plus  cacher  cettQ 
éUiOtipn ,  elle  pria  DomCarlpsde  la  venir, 
voir  en  fa  tente ,  où  elle  l'alloit  attendre  ^ 
^  Je  switta^|)rè.5  lui  avoir  appris  fon  quar« 
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tier>  &  qu'on  l'appelloit  dans  l'armée  le 
Meftre-de-Camp  Dom  Fernand.  A  ce  nom- 
là  ,  Dom  Carlos  eut  peur  de  ne  lui  avoir 
pas  fait  afTez  d'honneur^  Il  avoit  déjà  fçù 
à  quel  point  il  étoit  eftimé  de  l'Empereur, 
&  que  tout  inconnu  qu'il  étoit ,  il  parta-» 
geoit  la  faveur  de  Ton  Maître  avec  les  pre-* 
miers  de  la  Cour.  Il  n'eut  pas  grande  pei- 
ne à  trouver  Ton  quartier  &  fa  tente ,  qui 
n'étoient  ignorés  de  perfonne  ;  &:  il  en  fut 
reçu  autant  bien  qu'un  fimple  Cavalier  le 
pouvoit  être  d'un  des  principaux  Officiers 
du  Camp*  Il  reconnut  encore  le  vifage  dô 
Sophie  dans  celui  de  Dom  Fernand ,  en 
fut  encore  plus  étonné  qu'il  ne  l'avoit  été  ; 
&  il  le  fut  encore  davantage  du  Ton  de  fa 
voix ,  qui  lui  entroit  dans  l'ame ,  &  y  re- 
nouvelloit  le  fouvenir  de  la  perfonne  du 
monde  qu'il  avoit  le  plus  aimée.  Sophie  in- 
connue à  Ton  amant,  le  fit  manger  avec 
elle  ;  &:  après  le  repas ,  ayant  fait  retirer 
fes  domeltiques  &  donné  ordre  de  n'être 
vifitée  de  perfonne ,  fe  fit  redire  encore  une 
fois  par  ce  Cavalier  qu'il  étoit  de  Valence, 
&  enfvjite  fe  fit  conter  ce  qu'elle  fçavois 

Piii 
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auflfi  bien  que  îui  de  leurs  aventures  com- 
munes ,  jufqu'au  jour  qu'il  avoit  fait  deflein 
de  l'enlever.  Croiriez- vous  ,  lui  dit  Dom 
Carlos,  qu'une  fille  de  condition  qui  avoit 
tant  reçu  de  preuves  de  mon  amour ,  & 
qui  m'en  avoit  tant  donné  de  la  Tienne  ,  fut 
fans  fidélité  &rans  honneur,  eùtradrefTe 
de  me  cacher  de  fi  grands  défauts ,  &  fut 
fi  aveuglée  dans  Ton  choix ,  qu'elle  me  pré- 
fera un  jeune  Page  que  j'avois ,  qui  l'enleva 
un  jour  devant  celui  que  j'avois  choifi  pour 
l'enlever  ?  iMais  en  êtes -vous  bien  afTuré  , 
lui  dit  Sophie  ?  Le  hafard  eft  maître  de 
toutes  cho fes,  &  prend  fouvent  plaifir  à 
confondre  nos  raifonnemens  par  des  fuccès 
fes  moins  attendus.  Votre  maîtrefTe  peut 
avoir  été  forcée  à  fe  féparer  de  vous  ,  & 
cft  peut-être  plus  malheureufe  que  coupa- 
ble. Plût  à  Dieu  ,  lui  répondit  Dom  Car- 
los ,  que  j'eufle  pu  douter  de  fa  faute  !  tou- 
tes les  pertes  &  les  malheurs  qu'elle  m'a 
caufés  ,  ne  m'auroient  pas  été  difficiles  à 
fouffrir  ;  &  même  je  ne  me  croirois  pas 
malheureux,  fi  je  pouvois  croire  qu'elle 
me  fut  encore  fidèle  :  mais  elle  ne  l'efè 


•qu'au  perfide  Claudio  ,  &  n'a  jamais  feint 
d'aimer  le  malheureux  Dom  Carlos  que 
pour  le  perdre.  Il  paroît  par  ce  que  vous 
dites,  lui  repartit  Sophie,  que  vous  ae 
l'avez  guère  aimée ,  de  Taccufer  ainfi  fans 
l'entendre ,  &  de  la  publier  encore  plus 
méchante  que  légère.  Et  peut- on  l'être  da- 
vantage ,  s'écria  Dom  Carlos  ,  que  Ta  été 
cette  imprudente  fille,  lorfque  pour  ne 
faire  pas  foupçonner  mon  Page  de  (on  en- 
lèvement ,  elle  laifla  dans  fa  chambre  ,  l^ 
nuit  même  qu'elle  difparut  de  chez  fon  pè- 
re f  une  Lettre  qui  eft  de  la  dernière  ma-* 
lice  y  &  qui  m'a  rendu  trop  miférable  pouc 
n'être  pas  demeurée  dans  mon  fouvenir  ? 
Je  vous  la  veux  faire  entendre ,  &  vous 
feire  juger  par-là  de  quelle  diifimulatiOQ 
cette  jeune  fille  étoit  capable. 


Voir 


LETTRE. 


S  n'ave^  pas  dû  me  défendre  d^aîmef 
jyom  Carlos  ,  après  me  l'avoir  ordonné.  Un 
mérite  aujji  grand  que  le  fien  ne  me  pouvok 
donner  que  beaucoup  d" amour  :  &  quand  l'e/prit 
i^une  jeune  perfonne  en  ejl  prévenu  ,  V intérêt; 
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ny  peut  trouver  de  place.  Je  m'enfuis  donâ 
avec  celui  que  vous  ave^  trouvé  bon  que  j'ai^ 
majje  dès  ma  jsunejfe  ,  &  fans  qui  il  me  ferait 
■autant  impojjlble  de  vivre ,  que  de  ne  mourir 
-pas  mille  fois  le  jour  avec  un  étranger  que  je 
ne  pourrais  aimer  3  quand  il  ferait  encore  plus 
riche  qiCil  riefl  pas.  Notre  faute  (  fi  cen  eft 
-une  )  mérite  votre  pardon.  Si  vous  nous  l'ac- 
cordeti^  ,  nous  reviendrons  le  recevoir  plus  vite 
^ue  nous  n'avons  fui  l'injujle  violence  que  vous 
nous  vouliez  faire, 

Sophie. 

,Vous  vous  pouvez  figurer,  pourfui  vit  Dom 
Carlos,  l'extrême  douleur  que  fentirent  les 
parens  de  Sophie  quand  ils  eurent  lu  cette 
âi^ettre.  Ils  efpérerent  que  je  ferois  encore 
avec  leur  fille  caché  dans  Valence,  ou  que 
je  n'en  ferois  pas  loin.  Ils  tinrent  leur  perte 
iecrette  à  tout  le  monde,  hormis  au  Vice- 
l'oi  qui  étoit  leur  parent  :  &  à  peine  le  jour 
commençoit-il  de  paroître,  que  laJuftice 
entra  dans  ma  chambre  &  me  trouva  en- 
dormi. Je  fus  furpris  d'une  telle  vifite  au- 
tant que  j 'a vois  fujet  de  l'être;  &  quand 
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après  qu'on  m'eut  demandé  où  étoit  So- 
phie, je  demandai  auiTi  où  elle  étoit,  mes 
Parties  s'en  irritèrent,  &  me  firent  condui- 
re en  prifon  avec  une  extrême  violence.  Je 
fus  interrogé,  &  je  ne  pus  rien  dire  pour 
ma  défenfe  contre  la  Lettre  de  Sophie.  Il 
paroiflbit  par-là  que  je  l'avois  voulu  enle- 
ver ;  mais  il  paroiflbit  encore  plus  que  mon 
Page  avoit  difparu  en  même  tems  qu'elle. 
'Lqs  parens  de  Sophie  la  faifoient  cher- 
cher ,  &  mes  amis  de  leur  côté  faifoient 
toutes  fortes  de  diligences  pour  découvrir 
cù  ce  Page  ravcit  emniene'e.  Cétoit  le  feul 
moyen  de  feire  voir  mon  innocence  :  mais 
on  ne  put  jamais  apprendre  des  nouvelles 
de  ces  amans  fugitifs;  &  mes  ennemis 
m'accuferent  alors  de  la  mort  de  l'un  & 
de  l'autre.  Enfin  l'injuftice  appuyée  de  la 
force ,  l'emporta  fur  l'innocence  opprimée. 
Je  fus  averti  que  je  ferois  bien-tôt  jugé  , 
&  que  je  le  ferois  à  mort.  Jen'efpérai  pas 
que  le  Ciel  fit  un  miracle  en  ma  faveur,  8c 
je  voulus  donc4iafarder  ma  délivrance  par 
un  coup  de  defefpoir.  Je  me  joignis  à  d^s 
jbandoliers  prifonniers  comme  moi;  &  toug 
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gens  de  réfolution.  Nous  forçâmes  les  por^ 
tQS  de  notre  prifon  ;  &  fevori  fés  de  nos 
amis  ,  nous  eûmes  plutôt  gagné  les  mon- 
tagnes les  plus  proches  de  Valence ,  que 
le  Viceroi  n'en  put  être  averti.  Nous  fu- 
mes long-tems  maîtres  de  la  campagne^ 
L'infidélité  de  Sophie  ,  la  perfécution  de 
fes  parens ,  tout  ce  que  je  croyois  que  le 
Viceroi  a  voit  hit  d'injuftice  contre  moi  f 
éc  enfin  la  perte  de  mon  bien ,  me  mirent 
dans  un  tel  defefpoir,  que  je  hafardai  ma 
vie  dans  toutes  les  rencontres  où  mes  ca- 
marades &  moi  trouvâmes  de  la  réfilha- 
ce  ;  &  je  m'acquis  par- là  une  telle  répu- 
tation parmi  eux,  qu'ils  voulurent  que  je 
fufle  leur  chef.  Je  le  fus  avec  tant  de  fuc- 
cès  )  que  notre  troupe  devint  redoutable 
aux  Royaumes  d'Aragon  &  de  Valence  , 
&  que  nous  eûmes  l'infolence  de  mettre 
ces  pays  à  contribution.  Je  vous  fais  ici 
Dne  confidence  bien  délicate ,  ajouta  Dom 
Carlos  :  mais  l'honneur  que  vous  me  fai- 
tes ,  &  mon  inclination ,  me  donnent  tel- 
lement à  vous ,  que  je  veux  bien  vous  faire 
maître  de  ma  vie ,  vous  en  révélant  de» 


C  0  H  î  Q,   U  lE.  179 

"ecrets  fi  dangereux.  Enfin  y  pourfuivit-il  > 
e  me  laflai  d'être  méchant  ;  je  me  déro- 
)ai  de  mes  camarades  ,  qui  ne  s  y  atten- 
ioient  pas  ;  6c  je  pris  le  chemin  de  Bar- 
relonne  ,  où  je  fus  reçu  fimpk  Cavalier 
:ians  les  recrues  qui  s'embarquoient  pour 
.'Afrique,  6c  qui  ont  joint  depais  peuî'ar- 
fnée.  Je  n'ai  pas  fujet  d'aimer  la  vie  ;  6c 
iprès  m'être  mal  fervi  de  la  mienne ,  je  ne 
a  puis  mieux  employer  que  contre  les  en- 
nemis de  ma  Loi  ^  pour  votre  fervice  ^ 
puifque  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi, 
m'a  caufé  la  feule  joie  dont  mon  ame  ait 
été  capable ,  depuis  que  la  plus  ingrate 
fille  du  monde  m'a  rendu  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes.  Sophie  incon- 
nue prit  le  parti  de  Sophie  injuftement  ac- 
cufée  ,  &  n'oublia  rien  pour  perfuader  à 
fon  amant  de  ne  point  faire  de  mauvais  ju- 
gemens  de  fa  maîtrefle ,  avant  que  d'être 
mieux  informé  de  fa  faute.  Elle  dit  au  mal- 
heureux Cavalier ,  qu'elle  prenoit  grande 
part  dans  fes  infortunes  ;  qu'elle  voudroit 
de  bon  cœur  les  adoucir  ;  &  pour  lui  en 
donner  des  marques  plus  efFedives  que  des 
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paroles,  qu'elle  le  prioit  de  vouloir  être 
à  elle  >  &  que  lorfque  l'occafion  s'en  pré- 
fenteroit,  elle  employeroit  auprès  de  l'Em- 
pereur fon  crédit  &  celui  de  tous  Tes  amis 
pour  le  délivrer  de  la  perfécution  des  pa- 
rens  de  Sophie  &  du  Vieeroi  de  Valence. 
Dom  Carlos  ne  fe  rendit  jamais  à  tout  ce 
que  le  feux  Dom  Fernand  lui  put  dire  pour 
la  juftification  de  Sophie  ,  mais  il  fe  rendit 
à  la  fin  aux  offres  qu'il  lui  fît  de  fa  table  & 
defamaifon  :  dès  le  jour  même  cette  fidèle 
amante  parla  au  Meftre-de-Camp  de  Dom 
Carlos  ,  &  lui  fit  trouver  bon  que  ce  cava- 
lier, qu'elle  lui  dit  être  fon  parent  ^  prît 
parti  avec  lui ,  je  veux  dire  avec  elle.  Voi- 
là notre  amant  infortuné  au  fer  vice  de  fa 
maîtrefle ,  qu'il  croyoit  morte  ouinfidele. 
Il  fe  voit  dès  le  commencement  de  fa  fer- 
vitude,  tout-à-fait  bien  avec  celui  qu'il 
croit  fon  maître ,  &  efl:  en  peine  lui-mê- 
me de  fçavoir  comment  il  a  pu  feire  en  fî 
peu  de  tems  pour  s'en  faire  tant  aimer.  Il 
eft  à  la  fois  fon  Intendant,  fon  Secrétaire, 
fon  Gentilhomme ,  &  (on  confident.  Les 
autres  domeftiques  n'ont  guère  moins  de 
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efpetft  pour  lui  que  pour  Dom  Fernand  > 
k  il  feroit  fans  doute  heureux,  fe  con- 
loifTant  aimé  d'un  maître  qui  lui  paroît 
out  aimable ,  &  qu'un  fecret  inftind  le 
brce  d'aimer,  fi  Sophie  perdue ,  fi  Sophie 
nfidele ,   ne  lui  revenoit  fans  celTe  à  la 
)enfée  ,  &  ne  lui  caufoit  une  triftefle  que 
es  careffes  d'un  fi  cher  maître  ,  &  fa  for- 
:une  rendue  meilleure ,  ne  pouvoient  vain- 
:re.  Quelque  tendrefle  que  Sophie  eût 
pour  lui ,  elle  étoit  bien-aife  de  le  voir  af-^ 
■lige,  ne  doutant  point  quelle  ne  fut  la 
caufe  de  fon  affiidion.  iElle  lui  parloit  fi 
fouvent  de  Sophie  ,  &  juftifioit  quelque- 
fois avec  tant  d'emportement ,  &  même 
de  colère  &  d'aigreur ,  celle  que  Dom  Car^ 
ios  n'accufoit  pas  moins  que  d'avoir  man- 
que à  fa  fidélité  &  à  fon  honneur ,  qu'enfin 
il  vint  à  croire  que  ce  Dom  Fernand  ,  qui 
le  mettoit  toujours  fur  le  même  fujet , 
avoit  peut-être  été  autrefois  amoureux  de 
Sophie  ,  &  peut-être  l'étoit  encore.  La 
guerre  d'Afrique  s'acheva  de  la  façon  qu'on 
le  voit  dans  l'hiftoire.  L'Empereur  la  fit 
depuis  en  Allemagne ,  en  Italie  ,  en  Flam 
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dres ,  &  en  divers  lieux.  Notre  guerrier 
ibus  le  nom  de  Dom  Fcrnand ,  augmenta 
fa  réputation  de  vaillant  &  expérimenta 
Capitaine  par  plufieurs  adions  de  valeur 
6c  de  conduite  ,  quoique  la  dernière  de 
ces  qualités-là  ne  fe  rencoatre  que  rare- 
ment en  une  perfonne  auffi  jeune  que  le 
fexe  de  cette  vaillante  fille  la  fàifoit  pa« 
roître.  L'Empereur  fut  obligé  d'aller  en 
Flandres,  &  de  demander  au  Roi  de  Fran- 
ce paflage  par  {es  Etats.  Le  grand  Roi  qui 
régnoit  alors ,  voulut  furpafîer  en  généro-» 
fité  Ôc  en  franchife  un  mortel  ennemi  qui 
l'avoit  toujours  furmonté  en  bonne  fortu-. 
ne ,  &  n'en  avoit  pas  toujours  bieti  ufé. 
Charles-Quint  fut  reçu  dans  Paris  comme 
s'il  eut  été  Roi  de  France.  Le  beau  Doni 
Femand  fut  du  petit  nombre  des  perfon-» 
nés  de  qualité  qui  l'accompagnerertf  ;  &  Û 
fon  maître  eût  fait  un  plus  bng  féjour  danjï 
îa  Cour  du  monde  la  plus  galante  >  cett^ 
belle  Efpagnole  prife  pour  un  liomm^ ,  eèc 
donné  de  l'amour  à  beaucoup  de;  Damea 
IFrançoifes,  &  de  la  jaloufle  aux  pluis  ac- 
complis de  nos  courtifans.  Cepend^  i^ 


ITiccroi  de  Valence  mourut  en  Efpagne^ 
Dom  Fernand  efpéra  affez  de  fon  mérite 
8c  de  l'affedion  que  lui  portoit  Ton  maître  , 
pour  lui  ofer  demander  une  fi  importante 
charge  ,  &  il  l'obtint  fans  qu'elle  lui  fût  en^ 
fc^iée.  Il  fit  fçavoir  le  plutôt  qu'il  put  le  bon 
fuccès  de  fa  prétention  à  Dom  Carlos  ,  Ôc 
lui,  fit  efpérer  qu'auflTi-tôt  qu'il  auroit  prif 
poiTeflîon  de  fa  Viccroyauté  de  Valence  , 
il  feroit  fa  paix  avec  les  parenj  de  Sophie  ^ 
obtiendroit  fa  grâce  de  l'Empereur  pour 
avoir  été  chef  de  bandoliers ,  &  même  qCt 
fayeroit  de  le  remettre  dans  la  poflefrion 
de  fon  bien ,  fans  cefler  de  lui  cnfùire  dans 
toutes  les  occafions  qui  s'en  préfenteroient. 
Dom  Carlos  eut  pu  recevoir  quelque  con* 
folation  de  toutes  ces  belles  promefles ,  Q 
le  malheur  de  fon  amour  lui  eût  permis 
d  être  confolable.  L'Empereur  arriva  en 
jiEfpagne  >  &  alla  droit  à  Madrid ,  &  Dom 
•  Fernand  alla  prendre  pofleflion  de  fon  Gou- 
vernement. Dèsle  jour  qui  fuivit  celui  de 
fon  entrée  dans  Valence ,  les  parens  de 
Sophie  préfenterent  requête  contre  Dona 
Carlos  ;  qui  feifoit  auprèS'  du  Viccroi  lu 


charge  d'Intendant  de  fa  maifon  &  de  Se- 
crétaire de  fes  commandemens.  Le  Vice- 
roi  promit  de  leur  rendre  juftice,  &  à  Dom 
Carlos  de  protéger  Ton  innocence.  On  fît 
de  nouvelles  informations  contre  lui  ;  l'on 
fit  ouir  des  témoins  une  féconde  fois  :  & 
enfin  les  parens  de  Sophie  >  animes  par  le 
regret  qu'ils  avoient  de  la  perte  de  leur 
fille,  &  par  un  defir  dé  vengeance  qu'ils 
croyoient  légitime ,  preflerent  fi  fort  l'af- 
faire j  qu'en  cinq  ou  fix  jours  elle  fut  en 
état  d'être  jugée.  Ils  demandèrent  au  Vi- 
ceroi  que  Taccufé  entrât  enprifon  :  Il  leur 
donna  fa  parole  qu'il  ne  fortiroit  pas  de  fon 
Hôtel ,  &  leur  marqua  Un  jour  pour  le  ju- 
ger. La  veille  de  ce  joué  fetal  qui  tenoit 
€n  fufpens  toute  îâ  ville  dé  Vàlenèé ,  Dom 
Carlos  demanda-  une  audience  particulière 
au  Viceroi ,  qui  la  lui  accorda.  Il  fe  jetta 
à  {qs  pieds ,  H  lui  dit  ces  paroles  :  C'efl 
demain  ,  Monféigneuf  *,  que  vous  devez 
faire  connoître  à  tout  lé  monde  que  je  fui* 
innocent.  Quoique  lés  témoins  que  j'ai  fàilc 
ouir  me  décïiatgerit  entièrement  du  crime 
•liont  on  Jii'accufe ,  je  viens  encore  jurer  à  | 

•   '  Votrçi 
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Votre  Alteffe  >  comme  fi  j'e'tois  devant 
Dieu  ,  que  non- feulement  je  n'ai  pas  en- 
levé Sophie  ;  mais  que  le  jour  devant  celui 
qu'elle  fut  enlevée  ,  je  ne  la  vis  point ,  je 
n'eus  point  de  (q$  nouvelles ,  &  n'en  ai  pas 
eu  depuis.  Il  eft  bien  vrai ^ue  je  la  devois 
enlever  ;  mais  un  maffeeur  ,  qui  jufqu'ici 
m'efl  inconnu  ,  la  fît  difparoître ,  ou  pour 
ma  perte  ou  pour  la  fienne.  C'efi:  affez  , 
Dom  Carlos  ,  lui  dit  le  Viceroi ,  va  dor- 
mir en  repos  :  Je  fuis  ton  maître  &  ton 
ami ,  &:  mieux  informé  de  ton  innocence 
que  tu  ne  penfes  :  &  quand  j'en  pourrois 
douter  ,  je  ferois  obligé  à  n'être  pas  exad: 
à  m'en  éclaircir  ,  puifque  tu  es  dans  m.a 
maifon  ,  &  de  ma  maifon ,  ôc  que  tu  n'es 
venu  ici  avec  moi  ,  que  fous  la  promeffe 
que  je  t'ai  faite  de  te  protéger.  Dom  Car- 
los remercia  un  fi  obligeant  maître  de  tout 
ce  qu'il  eut  d'éloquence.  Il  s'alla  coucher  : 
&  l'impatience  qu'il  eut  de  fe  voir  bien-tôt 
abfous ,  ne  lui  permit  pas  de  dormir.  Il  fe 
leva  auflî-tôt  que  le  jour  parut  ^  &  propre 
&  paré  plus  qu'à  l'ordinaire ,  fe  trouva  au 
Jcverde  fon maître;  mais ,  je  me  trompe-, 
//,  Pari[s,  Q 
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il  n'entra  dans  fa  chambre  qu'après  qu'il  fut 
habillé  ;  car  depuis  que  Sophie  avoit  dé- 
guifé  Ton  fexe  ,  la  feule  Dorothée  dégut- 
fée  comme  elle,  &  la  confidente  de  fon< 
déguifement ,  cGuclioit  dans  fa  chambré 
&  lui  rendoit  tous  les  (ervices ,  qui  rendus 
par  un  autre  ,  lui'^uiTent  pu  donner  coti- 
noilTance  de  ce  qu'elle  vouloit  tenir  fi  ca- 
ché. Dom  Carlos  entra  donc  dans  la  cham- 
bre du  V^iceroi ,  quand  Dorothée  l'eut  ou- 
verte à  tout  le  monde ,  &  le  Viceroi  ne  le 
vit  pas  plutôt ,  qu'il  lui  reprocha  qu'il  s'étoit 
levé  bien  matin  pour  un  homme  accufé 
qui  fe  vouloit  faire  croire  innocent  ;  Se 
lui  dit  ,  qu'une  perfonne  qui  ne  dormoit 
point ,  devoit  fentir  fa  confcience  chargée. 
Dom  Carlos  lui  répondit  un  peu  troublé  , 
que  la  crainte  d'être  convaincu  ,  ne  l'avoit 
pas  tant  empêché  de  dormir  ,  que  l'efpé- 
rance  de  fe  voir  bien-tôt  à  couvert  des 
pourfuites  de  fes  ennemis  ,  par  la  bonne 
juftice  que  lui  rendoit  fon  Altefle.  Mais 
vous  êtes  bien  paré  &  bien  galant ,  lui  dit 
encore  le  Viceroi,  &je  vous  trouve  bien 
tranquille  le  jour  que  Ton  doit  déii-béreiyf 
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fur  votre  vie.  Je  ne  fçai  plus  ce  que  je 
dois  croire  du  crime  dont  on  vous  accufe. 
Toutes  les  fois  que  nous  nous  -entretenons 
de  Sophie  y  vous  en  parlez  avec  mains  dé 
chaleur  ,  &  plus  d'indifférence  que  moi  ; 
on  ne  m'accule  pourtant  pas ,  comme  vous> 
d'en  avoir  été  aimée ,  &  de  l'avoir  tuée  ^ 
&  pofTible  le  jeune  Claudio  aufTi ,  fur  qu! 
vous  voulez  ftiire  tomber  l'accufation  de 
fon  enlèvement.  Vous  me  dites  que  vouô 
l'avez  aimée  ,  continua  le  Viceroi ,  Se 
vous  vivez  après  l'avoir  perdue  ,  &  vous 
n'oubliez  rien  pour  vous  voir  abfbus  ,  & 
en  repos ,  vous  qui  devriez  haïr  la  vie  ,  êc 
tout  ce  qui  vous  la  pourroit  feire  aimer^ 
Ah  !  inconftattt  Dom  Carlos  ,  il  faut  bien 
qu'un  autre  amour  vous  ait  fait  oublier  ce- 
lui que  vous  deviez  conferver  à  Sophie 
perdue  ,  Çi  vous  l'aviez  véritablement  ai- 
mée ,  quand  elle  étoit  toute  à  vous  ,  & 
ofoit  tout  faire  pour  vous.  Dom  Carlos  de- 
mi mort  à  ces  paroles  du  Viceroi ,  voulut* 
y  répondre  ,  mais  il  ne  lui  permit  pas  t 
Taifez-vous ,  lui  dit-il ,  d'un  vifage  (evere, 
iBc  réfervez  votre  éloquence  pour  vos  Jts-« 
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ges  ;  car  pour  moi  je  n'en  ferai  pas  fur- 
pris,  &  je  n'irai  pas  pour  un  de  mes  do- 
aneftiques  donner  à  l'Empereur  mauvaile 
opinion  de  mon  équité  :  &  cependant  y 
ajouta  le  Viceroi ,  fe  tournant  vers  le  Ca- 
pitaine de  Çqs  Gardes ,  que  Ton  s'aflurc  de 
lui  ;  qui  a  rompu  fa  prifon,  peut  bien  man- 
quer à  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  ne 
chercher  point  fon  impunité  dans  fa  fuite. 
On  ôta  aufli-tôt  l'épée  à  Dom  Carlos ,  qui 
lit  grand  pitié  à  tous  ceux  qui  le  virent  en-^ 
vironné  de  Gardes ,  pâle  &  défait ,  &  qui 
avoit  bien  de  la  peine  à  retenir  fes  larmes* 
Cependant  que  le  pauvre  Gentilhomme  fe 
ïepent  de  ne  s'être  pas  aflez  défié  de  l'ef- 
3)rit  changeant  des  grands  Seigneurs ,  \qs 
'Juges  qui  le  dévoient  juger  entrèrent  dans 
ia  chambre ,  &  prirent  leurs  places ,  après 
que  le  Viceroi  eut  pris  la  fienne.  Le  Com- 
te Italien ,  qui  étoit  encore  à  Valence ,  & 
le  père  &  la  mère  de  Sophie  parurent ,  & 
produifirent  leurs  témoins  contre  l'accufé  y 
qui  étoit  fi  défefpéré  de  fon  procès ,  qu'il 
n'avoit  pas  quafi  le  courage  de  répondre» 
On  lui  fit  reconnaître  les  lettres  qu'il  avoit 
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autrefois  écrites  à  Sophie  ;  on  lui  eonfron- 
a  les  voifins ,  &  les  domeftiques  de  la 
iiaifon  de  Sophie  ;  &  enfin  on  produifit 
•entre  lui  la  lettre  qu'elle  avoit  laiflee  dan^ 
(a  chambre  le  jour  qu'on  prétendoit  qu'il 
'avoit  enlevée.  L'Accufé  fit  ouir  Tes  do- 
meftiques ,  qui  témoignèrent  d'avoir  vu 
coucher  leur  maître  :  mais  il  pouvoit  s'être 
levé  après  avoir  fait  femblant  de  s'endor- 
anir.  Il  juroit  bien  qu'il  n'avoit  pas  enlevé 
Sophie  ,  &  repréfentoit  aux  Juges  qu'il 
ne  l 'auroitpas  enlevée  pour  fe  féparer  d'cU 
e  :  mais  on  ne  l'accufoit  pas  moins  que  de 
l'avoir  tuée ,  &  le  Page  aufli ,  le  confident 
de  fbn  amour.  11  ne  reftoit  plus  qu'à  le  ju- 
ger ;  6c  il  alloit  être  condamné  tout  d'une 
voix  ,  quand  le  Viceroi  le  fit  approcher  , 
&  lui  dit  :  Malheureux  Dom  Carlos  !  tu 
peusbien  croire ,  après  toutes  les  marques 
d'affedion  que  je  t'ai  données ,  que  fi  je 
t'eufTe  foupçonné  d'être  coupable  du  cri- 
me dont  on  t'accufe  ?  je  ne  t'aurois  pas 
amené  à  Valence.  Il  m'efl:  impofllble  de  ne 
te  coïKiamncr  pas ,  fi  je  ne  veux  commen- 
cer l'exercice  de  ma  charge  par  une  ia-s 
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juftiee  ;  &  tu  peus  juger  du  déplaifir  que 
j'ai  de  ton  malheur ,  par  les  larmes  qui 
m'en  viennent  aux  yeux.  On  pourroit  re- 
chercher d'accord  tes  Parties  ,  fi  elîcSi 
étoient  de  moindre  qualité ,  ou  moins  ani- 
mées à  ta  perte.  Enfin  ,  fi  Sophie  ne  pa- 
r-oît  elle-même  pour  te  juftifier  ,  tu  n'as 
qu'à  te  préparer  à  bien  mourir.  Carlos  dé- 
fefpéré  de  fon  falut ,  fe  jettaatix  pieds  du 
Viceroi ,  &:  lui  dit  :  Vous  vous  fouvenez 
bien  ,  Monfeigneur  ,  qu'en  Afrique  ,  & 
dès  le  tems  que  j'eus  l'honneur  d'entrer  au 
fèrvice  de  votre  Altefle  ,  &  toutes  les 
fois  qu'elle  m'a  engagé  au  récit  ennuyeux 
de  mes  infortunes,  que  je  les  lui  ai  tou- 
jours contées  d'une  même  manière  ;  & 
elle  doit  croire  qu'en  ce  pays-là  ,  &  par- 
tout ailleurs  ,  je  n'aurois  pas  avoué  à  un 
Maître  qui  me  fûifoit  l'honneur  de  m'ai- 
mer  ,  ce  qu'ici  j'aurois  du  nier  devant  un 
Juge.  J'ai  toujours  dit  la  vérité  à  Votre 
Altefle ,  comme  à  mon  Dieu  ;  &  je  lui  dis 
encore  que  j'aimai ,  que  j'adorai  Sophie»^ 
Dis  que  tu  l'abkores ,  ingrat ,  l'interrompit' 
le  Viceroi  ^  furprenant  tout  k  monde,  Je* 
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'adore ,  reprit  D.  Carlos ,  fort  étonné  de  ce 
5ue  le  Viceroi  venoitde  dire.  Je  lui  ai  pro- 
mis de  l'époufer  ,  continua-t-il,  &  je  fuis 
;onvenu  avec  elle  de  l'emmener  à  Barce- 
onne  :  mais  fi  je  l'ai  enlevée ,  fi  je  fçai  oà 
îlle  fe  cache ,  je  veux  qu'on  me  fafle  mou» 
:ir  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Je  ne  puis 
l'éviter  ;  mais  je  mourrai  innocent ,  fi  ce 
l'eft  mériter  la  mort  que  d'avoir  aimé  plus 
que  ma  vie  ,  une  fille  inconftante  &  perfi- 
de. Mais ,  s'écria  le  Viceroi ,  le  vifage  fu- 
rieux ,  que  font  devenus  cette  fille  ,  &  ton 
Page  ?  Ont-ils  monté  au  ciel  ?  font-ils  ca- 
chés fous  la  terre  ?  Le  Page  étoit  galant  y 
lui  répondit  Dom  Carlos ,  elle  étoit  belle  ; 
il  étoit  homme  ,  elle  étoit  femme.  Ah  ! 
traître  ,  lui  dit  le  Viceroi ,  que  tu  décou- 
vres bien  ici  tes  lâches  foupçons  ,  &  le 
u  d'eftime  que  tu  as  eue  pourlamaîheu- 
reufe  Sophie  !  maudite  foit  la  femme  qui 
fe  laifle  aller  aux  promefles  At.^  hommes  , 
&  s'en  fait  méprifer  par  fa  trop  facile 
croyance  !  ni  Sophie  n'étoit  point  une  fem- 
me de  vertu  commune  ,  méchant  ;  ni  ton 
Page  Glaudio  un  homme,  Sophie  ctoit  une 
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fille  confiante ,  &  ton  Page  une  Elle  per- 
due ,  amoureule  de  toi ,  &  qui  t'a  vole 
Sophie ,  qu'elle  trahifToit  comme  une  riva- 
le. Je  fuis  Sophie ,  injufte  amant ,  amairt 
ingrat,  je  fuis  Sophie  ,  qui  ai  fouffert  des 
maux  incroyables  pour  un  homme  qui  ne 
méritoit  pas  d'être  aimé ,  &  qui  m'a  crue 
capable  de  la  dernière  infamie.  Sophie 
n'en  put  pas  dire  davantage  :  fon  père  > 
qui  la  reconnut ,  la  prit  entre  fes  bras  :  fa 
rnere  fe  pâma  d'un  côté,  &  Dom  Carlojs 
de  l'autre.  Sophie  fe  débarafla  des^bras  de 
fon  père  >  pour  courir  aux  deux  perfonne< 
.évanouies  ,  qui  reprirent  leurs  efprits  tari- 
dis  qu'elle  douta  à  qui  des  deux  elle  cour- 
roit.  Sa  mère  lui  mouilla  le  vifage  de 
larmes  ;  elle  mouilla  de  larmes  le  vifage 
de  fa  mère.  Elle  embralfa  avec  toute  la 
tendreife  imaginable  fon  cher  Dom  Car- 
los ,  qui  penfa  s'en  évanouir  encore-  Il  tint 
pourtant  bon  pour  ce  coup ,  &  n'ofant  pas 
encore  baifer  Sophie  de  toute  fa  force  ,  fe 
i-écompenfa  fur  fcs  mains ,  qu'il  baifa  millç 
fois  l'une  après  l'autre.  Sophie  pouvoit 
èi  peine  fuffire  à  toutes  les  embraflades, 
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&  tous  les  complimens  qu'on  lui  fit.  Le 
Comte  Italien ,  en  faifant  le  fien  comme 
les  autres ,  lui  voulut  parler  des  préten- 
tions qu'il  avoit  fur  elle ,  comme  lui  ayanC 
été  promife  par  Ton  père  &  par  fa  mère  : 
Dom  Carlos  qui  l'ouit ,  en  quitta  une  à^s 
mains  de  Sophie ,  qu'il  baifoit  alors  avide- 
ment ,  &  portant  la  Tienne  à  fon  épée  , 
qu'on  venoit  de  lui  rendre ,  fe  mit  en  une 
pofture  qui  fit  peur  à  tout  le  monde  ;  & 
jurant  à  faire  abîmer  la  ville  de  Valence  , 
fit  bien  connoitre  que  toutes  les  puifTances 
ihumaines  ne  lui  ôteroient  pas  Sophie  ,  fî 
elle-même  ne  lui  défs^ndoit  de  fonger  da- 
vantage à  elle.  Mais  elle  déclara  qu'elle 
n'auroit  jamais  d'autre  mari  que  fon  cher 
Dom  Carlos  ,  &  conjura  fon  père  &  fa 
raere  de  le  trouver  bon  ,  ou  de  fe  réfou- 
dre à  la  voir  enfermer  dans  un  Couvent 
pour  toute  fâ  vie.  Ses  parens  lui  laiflérent 
la  liberté  de  choifir  tel  mari  qu'elle  vou- 
droit  ;  &  le  Comte  Italien ,  dès  le  mê- 
me jour ,  prit  la  pofte  pour  l'Italie,  ou 
pour  tout  autre  pays  où  il  voulut  aller.  So- 
phie conta  toutes  fes  avantures ,  qui  fu- 
IL  Partie.  R 
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renc  admirées  de  tout  le  monde.  Un  Cou- 
rier alla  porter  la  nouvelle  de  cette  gran- 
de merveille  à  l'Empereur ,  qui  conferva 
à  Dom  Carlos  ,  après  qu'il  auroit  époufé 
Sophie ,  la  Viceroyauté  de  Valence ,  & 
tous  les  bienfaits  que  cette  vaillante  fille 
avoit  mérités  fous  le  nom  de  Dom  Fer- 
îiand  ;  &  donna  à  ce  bienheureux  amant 
une  Principauté  dont  fes  defcendans  jouil^ 
fent  encore.  La  ville  de  Valence  fit  la  dé- 
pcnfe  des  noces  avec  toute  forte  de  ma- 
gnificence ;  &  Dorothée ,  qui  reprit  (qs 
habits  de  femme  en  même  tems  que  So- 
phie ,  fut  mariée  en  même  tems  qu'elle  , 
avec  un  Cavalier  proche  parent  de  Dom 
Carios. 


CHAPITRE   XV. 

Èffronurie  dujîmr  de  la  RappinUrc, 

LE  Confeiller  de  Rennes  achevoitde 
lire  fa  nouvelle ,  quand  la  Rappinieré 
arriva  dans  l'hôtellerie.  Il  entra  en  étourdi 
îfens  la  chambre  où  on  lui  avoit  dit  qu'é^» 


C  O    M   l    d    U    E.  195 

toit  Monfieur  de  la  Garouffiere  :  mais  Ibn 
vifage  épanoui  fe  changea  vifiblement  9 
quand  il  vit  le  Deftîn  dans  un  coin  de  la 
chambre  ,  &  Ton  valet  qui  étoit  aufii  dé- 
fait &  effrayé  qu'un  criminel  que  l'on  ju- 
ge. La  Garouffiere  ferma  la  porte  de  la 
chambre  par-dedans ,  &  enfuite  demanda 
au  brave  la  Rappiniere  >  s'il  ne  devinoit 
pae  bien  pourquoi  il  l'avoit  envoyé  quérir, 
N'eft-ce  pas  à  caufe  d'une  Comédienne 
dont  j'ai  voulu  avoir  ma  part ,  répondit  ea 
riant  le  fcélérat  ?  Comment  votre  part ,  lui 
<dit  la  Garouffiere  ,  prenant  un  vifage  (ér 
rieux  ?  Sont-ce  là  les  difgraces  d'un  Juge 
comme  vous  êtes ,  &  avez -vous  jamais 
fiit  pendre  de  fi  méchant  homme  que 
vous  ?  La  Rappiniere  continua  de  tourner 
la  chofeen  raillerie ,  &  de  la  vouloir  faire 
paiTer  pour  un  tour  de  bon  compagnon  : 
mais  le  Sénateur  le  prit  toujours  d'un  ton 
(î  révère ,  qu'enhn  il  avoua  fon  mauvais 
deflein ,  &  en  tît  de  mauvaifes  excufes  au 
Deflin ,  qui  avoit  befoin  de  toute  fa  fagef- 
fe  pour  ne  fe  pas  faire  raifon  d'un  hom- 
îne  qui  l'avait  voulu  oiTenfer  fi  cruelle- 
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ment ,  après  lui  être  obligé  de  la  vie  i 
comme  l'on  a  pu  voir  au  commeHcement 
^e  ces  avantures  comiques.  Mais  il  avoît 
encore  à  démêler  avec  cet  inique  Prévôt  § 
«ne  autre  afFaire  qui  lui  étoit  de  grande 
importance ,  &  qu'il  avoit  communiquée 
à  Monfiem'  de  la  Garouffiere ,  qui  lui  avoit 
promis  de  lui  faire  rendre  raifon  de  ce 
méch(int  homme.  Quelque  peine  que  Vaiê 
prife  à  bien  étudier  la  Rappiniere,  je^i'ai 
jamais  pu  découvrir  s'il  étoit  moins  mé- 
chant envers  Dieu,  qu'envers  les  hommes; 
&:  moins  injufte  envers  ion  prociain,  quô 
vicieux  en  fa  perfonne.  Je  fçai  fe^iîem'ent 
avec  certitude ,  qu€  jamais  homme  n'a  eu 
tant  de  vices  enfemble ,  &  en  plus  émi^ 
nent  degré.  Il  avoua  qu'il  avoit  eu  envie 
d'enlever  Mademoifellc  de  l'Etoile  ,  auflî 
hardiment  que  s'il  s'étoit  vanté  d'une  bon^ 
ne  adion  ;  &  il  dit  effrontément  au  Con- 
feiîler  &  au  Comédien ,  que  jamais  il 
n'avoit  moins  douté  du  fuccès  d'une  pareil- 
le entreprife  ;  car  ^  continua-t-il ,  fe  tour-f 
ïiant  vers  le  Deftin  ,  j'avois  gagné  votre 
valet  ;  votre  fœur  aroit  donné  dans  Iç  paa" 
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neaii  ;  &  penfant  vous  venir  trouver  où  je 
lui  avois  fait  dire  que  vous  étiez  blefTé  , 
elle  n'étoit  pas  à  deux  lieues  de  la  maifon 
où  je  l'attendois ,  quand  je  ne  fçai  qui  dia- 
ble l'a  ôtée  à  ce  grand  fot  qui  me  l'âme- 
noit ,  &  qui  m'a  perdu  un  bon  cheval  , 
après  s'être  bien  fait  battre.  Le  Deftin  pâ- 
liflbit  de  colère ,  &  quelquefois  aulTi  rou- 
giflbit  de  honte  de  voir  de  quel  front  ce 
fcélérat  lui  ofoit  parler  à  lui-même  de  l'of- 
fenfe  qa'il  lui  avoit  voulu  faire ,  comme  s'il 
lui  eût  conté  une  chofe  indifférente.  La 
Garouftiere  s'en  fcandalifoit  auffi  ,  &  n'a- 
voit  pas  une  moindre  indignation  contre 
un  fi  dangereux  homme.  Je  ne  fçai  pas  j 
lui  dit- il ,  comment  vous  ofez  nous  appren* 
dre  fi  franchement  les  cirronftances  d'une 
mauvaife  action  pour  laquelle  Monfieur  le 
Deftin  vous  auroit  donné  cent  coups  ,  fi  je 
ne  l'en  euffe  empêché  :  mais  je  vous  aver- 
tis qu'il  le  pourra  bien  faire  encore  ,  fî 
vous  ne  lui  reftituez  une  boîte  de  diamans 
que  vous  lui  avez  autrefois  volée  dans  Pa- 
ris ,  dans  le  tems  que  vous  y  tiriez  la  lai- 
ne. Doguin  votre  complice  alors,  &  de- 
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puis  votre  valet ,  lui  a  avoué  en  mourant 
que  vous  l'aviez  encore;  &  moi,  je  vous 
déclare  que  fi  vous  faites  la  moindre  diffi- 
culté de  îa  rendre ,  vous  m'avez  pour  auffi 
dangereux  ennemi ,  que  je  vous  ai  été  lati- 
le  protedeur.  La  Rappiniere  fut  foudroyé 
de  ce  difcours ,  à  quoi  il  nes'attendoit  pas. 
Son  audace  à  nier  abfolument  une  méchan- 
ceté qu'il  avoit  feite  ,  lui  manqua  au  be- 
Toin.  Il  avoua  en  bégayant ,  comme  un 
homme  qui  fe  trouble  ^  qu'il  avoit  cette 
boite  au  Mans ,  &  promit  de  la  rendre  f 
avec  des  fermens  exécrables  qu'on  ne  lui 
demandoit  point ,  tant  on  fàifbit  peu  de 
cas  de  tous  ceux  qu'il  eut  pu  faire.  Ce  fut 
peut-être  là  une  des  plus  ingénues  aétions 
qu'il  fît  de  fa  vie ,  &  encore  n'étoit-elle 
pas  nette  :  car  il  eft  bien  vrai  qu'il  rendit  la 
boîte ,  comme  il  avoit  promis  ;  mais  il  n'é- 
toit  pas  vrai  qu'elle  fut  au  Mans,  puifqull 
l'avoit  fur  lui  à  l'heure  même  ,  à  deiTein 
d'en  faire  un  préfent  à  Mademoifelle  de 
l'Etoile  ,  en  cas  qu'elle  n'eut  pas  voulu  fe 
donner  à  lui  pour  peu  de  chofe.  Ceft  ce 
qu'il  confeflâ  en  particulier  à  Monfieurde 
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la  Garouffiere ,  dont  il  voulut  par-îà  rega- 
gner les  bonnes  grâces ,  lui  mettant  entre 
les  main§  cette  boîte  de  portrait ,  pour  en 
difpofer  comme  il  lui  plairoit  :  elle  étok 
compofée  de  cinq  diamans  d'un  prix  con- 
fidérable.  Le  père  de  Mademoifelle  de 
l'Etoile  y  ctcit  peint  en  émail  ;  &  le  vifa- 
ge  de  cette  belle  tille  avoit  tant  de  rap- 
port à  ce  portrait ,  que  cela  feul  pouvoit 
fuffire  pour  la  faire  reconnoître  à  fon  père. 
Le  Deftin  ne  fçavoit  comment  remercier 
aflez  Mondeur  de  la  Garouffiere  quand  il 
lui  donna  la  boîte  de  diamans.  Il  fevoyoit 
exempté  par-là  d'avoir  à  fe  la  faire  ren- 
dre par  force  de  la  Rappiniere  >  qui  ne 
fçavoit  rien  moins  que  de  refiituer ,  6c 
qui  eut  pu  fe  prévaloir  contre  un  pauvre 
Comédien ,  de  fa  Charge  de  Prévôt ,  qui 
cft  un  dangereux  bâton  entre  les  mains 
d'un  méchant  homme.  Quand  cette  boîte 
fut  ôtée  au  Deftin ,  il  en  avoit  eu  un  dé- 
plaifir  très-grand  ,  qui  s'augmenta  encore 
par  celui  qu'en  eut  la  mère  de  l'Etoile  » 
qui  gardoit  chèrement  ce  bijoux ,  comme 
un  gage  de  l'amitié  de  fon  mari.  On  peut 
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donc  aifément  fe  figurer  qu'il  eut  une  ex- 
trême joie  de  l'avoir  recouvrée.  Il  alla  en 
faire  part  à  l'Etoile  ,  qu'il  trouva  chez  la 
fœur  du  Curé  du  Bourg ,  en  la  compagnie 
d'Angélique  &  de  Léandre.  Ils  délibérè- 
rent enfemble  de  leur  retour  au  Mans  , 
qui  fut  réiolu  pour  le  lendemain.  Monfieur 
de  la  Garouffiere  leur  offrit  un  carrofTe , 
qu'ils  ne  voulurent  pas  prendre.  Les  Ca- 
inédiens  &  les  Comédiennes  fouperent 
avec  Monfieur  de  la  Garouffiere  ,  &.  fa 
compagnie.  On  fe  coucha  de  bonne  heure 
dans  l'hôtellerie  ;  &  dès  la  pointe  du  jour 
le  Deftin&  Léandre ,  chacun  fa  maîtrefle 
en  croupe  9  prirent  le  chemin  du  Mans  > 
oùRagotin,  la  Rancune  &  l'Olive  étoient 
cléja  retournés.  Monfieur  de  la  Garouffiere 
fît  cent  offres  de  fer  vice  au  Deftin.  Pour 
la  Bouvillon ,  elle  fit  la  malade  plus  qu'elle 
ne  l'étoit ,  pour  ne  point  recevoir  l'a- 
dieu du  Comédien  dont  elle  n'étoit  pas 
fatisfàite. 


CHAPITRE     XVI. 

Difgraces  de  Ragotin. 

LE  s  deux  Comédiens  qiai  retournèrent 
au  Mans  avec  Ragotin ,  furent  détour- 
nés du  droit  chemin  par  le  petit  homme  , 
qui  les  voulut  traiter  dans  une  petite  mai- 
fon  de  campagne,  qui  étoit  proportionnée 
à  fa  petitefTe.  Quoiqu'un  fidèle  &  exaa: 
Hiftorien  foit  obligé  à  particularifer  les 
accidens  importans  de  Ton  Hiftoire ,  &  les 
lieux  où  ilsfe  font  pafTés  ,  jenevousdu'ai 
pas  fort  jufte  en  quel  endroit  de  l'hémifphe- 
re  étoit  la  maifonnette  où  Ragotin  mena  fes 
Confrères  futurs  ;  que  j'appelle  ainfi ,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  encore  reçu  dans  l'ordre 
vagabond  des  Comédiens  de  campagne. 
Je  vous  dirai  donc  feulement  que  la  mai- 
fon  étoit  en-deçà  du  Gange ,  &  n'étoit  pas 
loin  de  SiUé-le-Guillaume.  Quand  il  y  ar- 
riva ,  il  la  trouva  occupée  par  une  compa- 
gnie de  Bohémiens,  qui,  au  grand déplai- 
fir  de  fon  Fermier,  s'y  étoient  arrêtés  fous 
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prétexte  que  la  femme  du  Capitaine  avoit  i 
été  preiTée  d'accoucher ,  ou  plutôt  par  la 
facilité  que  ces  voleurs  efpérerent  de  trou- 
ver à  manger  impunément  des  volailles 
d'une  métairie  écartée  du  grand- chemin. 
D'abord  Ragotin  fe  fâcha  en  petit  homme 
fort  colère  ,  menaça  les  Bohémiens  du 
Prévôt  du  Mans  ,  dont  il  fe  dit  allié  ,  à 
caufe  qu'il  avoit  époufé  une  Portail  ;,  &c 
îà-deflus  ,  il  fît  un  long  difcours  pour  ap- 
prendre aux  auditeurs  de  quelle  façon  les 
Portails  étoient  parens  des  Ragotins ,  fans 
que  fon  long  difcours  apportât  aucun  tem- 
pérament à  fa  colère  immodérée  ,  & 
i'empèchât  de  jurer  fcandaleufement.  Il 
les  menaça  auffi  du  Lieutenant  de  Prévôt 
la  Rappiniere,  au  nom  duquel  tout  genou 
fléchiflbit  :  mais  le  Capitaine  Bohême  le 
fit  enragera  force  de  lui  parler  civilement , 
&  fut  aflez  effronté  pour  le  louer  de  fà 
bonne  mine ,  qui  fentoit  fon  homme  de 
qualité ,  &  qui  ne  le  fàifoit  pas  peu  repen- 
tir d'être  entré  par  ignorance  dans  fon  châ- 
teau (  c'eft  ainfi  que  le  fcélérat  appella  fa 
maifonnette ,  qui  n'étoit  fermée  que  de 
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haies  ).  Il  ajouta  encore ,  que  la  Dame  en 
mal  d'enfant  feroit  bien -tôt  délivrée  du 
fien  ,  &  que  la  petite  troupe  délogeroit  , 
après  avoir  payé  à  Ton  Fermier  ce  qu'il  leur 
a  voit  fourni  pour  eux  &  pour  leurs  bê- 
tes. Ragotin  fe  mouroit  de  dépit  de  ne 
pouvoir  trouver  à  quereller  avec  un  hom- 
me qui  lui  rioit  au  nez  ,  &  lui  fàifoit  mille 
révérences  :  mais  ce  flegme  du  Bohémien 
alloit  enfin  échauiFer  la  bile  de  Ragotin  , 
quand  la  Rancune  &  le  frère  du  Capitaine 
fe  reconnurent  pour  avoir  été  autrefois 
grands  camai-ades  j  &  cette  reconnoifiance 
fit  grand  bien  à  Ragotin ,  qui  s'alloit  fans 
doute  engager  en  une  mauvaife  affaire  , 
pour  l'avoir  prife  d'un  ton  trop  haut.  La 
Rancune  le  pria  donc  de  s'appaifer  9  ce 
qu'il  avoit  grand  envie  de  faire ,  &  ce 
qu'il  eut  fait  de  lui-même  ,  fi  Ton  orgueil 
naturel  eût  pu  y  confentir.  Dans  ce  même 
tems  la  Dame  Bohémienne  accoucha  d'un 
garçon.  La  joie  en  fut  grande  dans  la  pe- 
tite troupe  ;  &  le  Capitaine  pria  à  fou- 
per  les  Comédiens  &  Ragotin  ,  qui  avoit 
déjà  fait  tuer  des  poulets  pour  en  faire  une 
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fricaflee.  On  fe  mit  à  table.  Les  Bohé* 
miens  avoient  des  perdrix  &  des  lièvres, 
qu'ils  avoient  pris  à  la  chafle ,  &  deux  pou- 
lets d'Inde ,  &  autant  de  cochons  de  lait  , 
qu'ils  avoient  volés.  Ils  avoient  aufTi  un 
jambon  &  q\qs  langues  de  bœuf,  &  on  en- 
tama un  pâté  de  lièvre,  dont  la  croûte  mê- 
me fut  mangée  par  quatre  ou  cinq  Bohé- 
millons  qui  lervirent  à  table.  Ajoutez  à 
cela  la  fric-affée  de  ûx  poulets  de  Ragotin  , 
6c  vous  avouerez  que  l'on  n'y  fit  pas  mau-« 
vaife  chère.  Les  convives ,  outre  les  Co- 
médiens ,  étoient  au  nombre  de  neuf ,  tous 
bonsdanfeurs,  &  encore  meilleurs  larrons. 
On  commença  des  (antés  par  celle  du  Roi , 
êc  de  MefTieors  les  Princes ,  &.  on  but  en 
général  celles  de  tous  les  bons  Seigneurs 
qui  recevoient  dans  leurs  Villages  les  pe- 
tites troupes.  Le  Capitaine  pria  les  Co- 
médiens de  boire  à  la  mémoire  du  défunt 
Charles  Dodo  ,  oncle  de  la  Dame  accou- 
chée ,  &  qui  Rit  pendu  pendant  le  iiége  de 
la  Rochelle  ,  par  la  trahiibn  du  Capitaine 
la  Grave,  On  fit  de  grandes  imprécations 
contre  ce  Capitaine  faux-frere  ,  ôc  contre 
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tous  les  Prévôts  ;  &  on  tit  une  grande  dif- 
fipation  du  vin  de  Ragotin ,  &  dont  la  ver- 
tu Rit  telle ,  que  la  débauche  fut  fans  noi- 
fe ,  &  que  chacun  des  conviés ,  fans  même 
en  excepter  le  mifantrope  la  Rancune ,  fit 
éiQS  proteftations  d'amitié  à  fon  voifin ,  le 
baifa  de  tendrefle ,  &  lui  mouilla  le  vi(a- 
gQ^^  larmes.  Ragotin  fit  tout-à  fait  bien 
les  honneurs  de  fa  maifbn ,  &  but  comm.e 
une  éponge.  Après  avoir  bu  toute  la  nuit, 
Hs  dévoient  vrai-femblablement  fe  cou- 
cher quand  le  Soleil  fe  leva  ;  mais  ce  mê^ 
me  vin  qui  les  avoit  rendus  fi  tranquille^ 
buveurs ,  leur  infpira  à  tous  en  même  tems 
un  efprit  de  féparation  ,  (î  j'ofe  ainfi  dire. 
La  Caravane  fit  fes  paquets ,  non  fans  y 
comprendre  quelques  guenilles  du  Fer- 
mier de  Ragotin  ;  &le  joli  Seigneur  mon- 
ta fuir  fon  mulet ,  &  aufli  férieux  qu'il  avoit 
été  emporté  pendant  le  repas ,  prit  le  che- 
min du  Mans ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi 
la  Rancune  &  l'Olive  le  fuivoient  ,  & 
n'ayant  de  l'attention  qu'à  fucer  une  pipe 
à  tabac  qui  étoit  vuide ,  il  y  avoit  plus 
d'une  heure.  Il  n'eut  pas  fait  demi-lieue 
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toujours  fuçant  fa  pipe  vuide ,  qui  ne  lui 
rendoit  aucune  fumée ,  que  celles  du  vin 
lui  étourdirent  tout  à-coup  la  tête.  Il  tom- 
ba de  fon  mulet ,  qui  retourna  avec  b^au* 
coup  de  prudence  à  la  métairie  d'où  il  étoit 
parti  ;  &  pour  Ragotin ,  après  quelques 
fbulevemens  de  fon  eftomac  trop  chargé  ^ 
qui  fit  cnfuite  parfaitement  fon  devoir,  il 
s'endormit  au  milieu  du  cheniin.  Il  n'y  avoit 
pas  long-tems  qu'il  dormoit ,  ronflant  com- 
me une  pédale  d'orgue ,  quand  un  homme 
nud  (  comme  on  peint  notre  premier  pè- 
re )  mais  effroyablement  barbu,  fale  ôc 
crafleux,  s'approcha  de  lui,  &  fe  mit  à  le 
déshabiller.  Cet  homme  fauvage  fit  de 
grands  efforts  pour  ôter  à  Piagotin  les  bot- 
tes neuves  que  dans  une  hôtellerie  la  Ran- 
cune s' étoit  appropriées  par  la  fuppofition 
des  iiennes,  de  la  manière  que  je  vous 
l'ai  conté  en  quelque  endroit  de  cette  vé- 
ritable hiftoire  ;  &  tous  ces  efforts ,  qui 
eufTent  éveillé  Ragotin,  s'il  n'eût  pas  été 
mort  yvrc  (  comme  on  dit  ) ,  &  qui  Teuf- 
fent  fait  crier  comme  un  homme  que  l'on 
tire  à  quatre  chevaux,  ne  firent  autre  effet 
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que  de  le  traîner  à  écorche-cul  la  longueur 
de  fept  ou  huit  pas.  Un  couteau  tomba  de 
a  poche  du  beau  dormeur ,  ce  vilain  liom- 
tne  s'en  faifit  ;  &  comme  s'il  eut  voulu 
écorcher  Ragotin ,  il  lui  fendit  fur  la  peau 
fa  chemife ,  fes  bottes ,  &  tout  ce  quil 
eut  de  la  peine  à  lui  ôter  de  deffus  le  corps  ; 
8c  ayant  fait  un  paquet  de  toutes  les  bar- 
des de  l'yvrogne  dépouillé  ,  l'emporta , 
fuyant  comme  un  loup  avec  fa  proie.  Nous 
laiflerons  courir  avec  fon  butin  cet  homme 
qui  étoit  le  même  fou  qui  avoit  autrefois 
fait  fi  peur  au  Dcftin  quand  il  commença 
la  quête  de  Mademoifelle  Angélique  ,  & 
ne  quitterons  point  Ragotin  qui  ne  veille 
pas ,  &  qui  a  grand  befoin  d'être  réveillé. 
Son  corps  nud  expofé  au  Soleil ,  flit  bien- 
tôt couvert  &  picqué  de  mouches  &  de 
moucherons  de  différentes  efpeces  ,  dont 
pourtant  il  ne  fut  point  éveillé  :  mais  il  le 
ftit  quelque  tems  après  par  une  troupe  de 
payfans  qui  conduifoient  une  charrette.  Le 
corps  nud  de  Ragotin  ne  leur  donna  pas 
plutôt  dans  la  vue ,  qu'ils  s'écrièrent ,  le 
voilà  ;  6c  s'approchant  de  lui ,  fàifant  le 
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moins  de  bruit  qu'ils  purent ,  comme  s'ilî 
eulTent  eu  peur  de  l'éveiller ,  ils  s'aiTure- 
rent  de  Tes  pieds  &  de  Tes  mains  ,  qu'ils 
lièrent  avec  de  greffes  cordes  ;  &  l'ayant 
ainfi  garotté ,  le  portèrent  dans  leur  char- 
rette ,  qu'ils  firent  auffi-tôt  partir  avec  au- 
tant de  hâte  qu'en  a  un  galand  qui  enlevé 
nne  maîtreffe  contre  Ton  gré  &  celui  de 
fès  parens.  Ragotin  étoitii  yvre,  que  tou- 
tes les  violences  qu'on  lui  fit  ne  le  pu- 
rent éveiller  ,  non  plus  que  les  rudes  ca-. 
hos  de  la  charrette ,  que  ces  payfans  fai- 
foient  aller  fort  vite,  &  avec  tant  de  pré- 
cipitation qu'elle  verfa  en  un  mauvais  pas 
plein  d'eau  &  de  boue  ;  &  Ragotin  par 
conféquent  verfa  aufTi.  La  fraîcheur  du  lieu 
oii  il  tomba ,  dont  le  fond  avoit  quelques 
pierres ,  ou  quelque  chofe  d'auffi  dur ,  & 
le  rude  branle  de  fa  chute  l'éveillèrent  ; 
6f  l'état  (urprenant  où  il  fe  trouva  ,  l'éton- 
na  furieufement.  Il  fe  voyoit  lié  pieds  & 
mains ,  &  tombé  dans  la  boue  ;  il  fe  fen- 
toit  la  tète  toute  étourdie  de  fon  yvreffej 
&  de  fa  chute ,  &  ne  Içavoit  que  juger 
de  trois  ou  quatre  payfans  qui  le  rele- 

voient 
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voient ,  &  d'autant  d'autres  qui  relevoienc 
une  charrette.  Il  étoit  fi  effrayé  de  Ton  avan- 
ture  ,  que  même  il  ne  parla  pas  en  un  fi 
beau  fujet  de  parler,  lui  qui  étoit  grand 
parleur  de  fon  naturel  ;  &  un  moment 
après  il  n'eût  pu  parler  à  perfonne ,  quand 
il  l'eut  voulu  ;  car  les  payfans  ayant  tenu 
enfemble  un  confeil  fecret ,  délièrent  le 
pauvre  petit  homme  des  pieds  feulement  ; 
&  au  lieu  de  lui  en  dire  la  railbn,  ou  de 
lui  en  faire  quelque  civilité ,  obfervant  en- 
tr'eux  un  grand  filence  ,  tournèrent  la  char- 
rette du  côté  qu'elle  étoit  venue,  6c  s'en 
retournèrent  avec  autant  de  précipitation 
qu'ils  en  avoient  eu  à  venir  là.  Le  Ledeuc 
difcret  eft  poffible  en  peine  de  fçavoir  ce 
que  les  payfans  vouloient  à  Ragotin ,  8c 
pourquoi  ils  ne  lui  firent  rien.  L'affaire  efl 
■aifurément  difficile  à  deviner ,  &  ne  fe  peut 
fçavoir  à  moins  que  d'être  révélée.  Et  pour 
moi ,  quelque  peine  que  j'y  aie  prife,  Se 
après  y  avoir  employé  tous  mes  amis  ,  je 
ne  l'ai  fçCie  depuis  peu  de  tems  que  par  ha- 
sard, &  lorfque  je  l'efpérois  le  moins,  de 
la  façon  que  je  vous  le  vais  dire.  Un  Frê- 
//.  /V//V.  S 
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tre  du  bas  Maine  ,  un  peu  fou  mélancoli- 
que ,  qu'un  procès  avoit  fait  venir  à  Paris, 
en  attendant  que  Ton  procès  fut  en  état  d'être 
jugé ,  voulut  feire  imprimer  quelques  pen- 
fées  creufes  qu'il  avoit  fur  l'Apocalypiè. 
Il  étoit  fi  fécond  en  chimères ,  &  fi  amou- 
reux des  dernières  produftions  de  fon  ef- 
pcit  y  qu'il  en  haïflbit  les  vieilles ,  &  ainlî 
penfa  faire  enrager  un  Imprimeur ,  à  qui 
il  faifoit  vingt  fois  refaire  une  même  feuil- 
le. Il  fut  obligé  par-là  de  changer  fouvent  ; 
&  eniîn,  il  s'étoit  adrelTé  à  celui  quiaim**- 
primé  le  préfent  Livre ,  chez  qui  il  lut 
tjne  fois  quelques  feuillets  qui  parloient  de 
cette  même  avanture  que  je  vous  raconte. 
Ce  bon  Prêtre  en  avoit  plus  de  connoiflan- 
ce  que  moi ,  ayant  fçu  des  mêmes  pay  fans 
qui  enlevèrent  Ragotin  de  la  façon  que  je 
vous  ai  "dit ,  le  mtotif  de  leur  entreprife 
que  je  n'avois  pu  fçavoir.  Il  connut  donc 
^'abord  où  l'hiftoire  étoit  défedueufe;  & 
tx\  ayant  donné  connoifTance  à  mon  Impri- 
tneuir,  qui  en-fiit  fort  étonné  (  car  il  avoit 
'c?ù  ,  connne  beaucoup  d'autres  ,  que  moft 
Homaft  érôit  un  Livre  fiiit  à  plaitir  ) ,  il 
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ne  fe  fit  pas  beaucoup  prier  par  l'Impri- 
meur pour  me  venir  voir.  Lors  j'appris  du 
véritable  Manceau ,  que  les  payfans  qui 
lièrent  Ragotin  endormi  étoient  les  pro- 
ches parens  du  pauvre  fou  qui  couroit  les 
champs  ,  que  le  Deftin  avoit  rencontré  de 
nuit,  &  qui  avoit  dépouillé  Ragotin  en 
plein  jour.  Ils  avoient  fait  deffein  d'enferr 
mer  leur  parent ,  avoient  fouvent  eflayé 
de  le  faire ,  êc  avoient  fouvent  été  bien 
battus  par  le  fou ,  qui  étoit  un  fort  &  puif^ 
fant  homme.  Quelques  perfonnes  du  Vil- 
lage ,  qui  avoient  vu  de  loin  réduire  au  So- 
leil le  corps  de  Ragotin  >  le  prirent  povir 
le  fou  endormi  ;  &  n'en  ayant  ofé  appro- 
cher ,  de  peur  d'être  battus ,  ils  en  avoient 
averti  ces  payfans  ,  qui  vinrest  ave,c  tou- 
tes les  précautions  que  vous  ave?  vôes  9 
prirent  Ragotin  fans  le  reçonnokre  ;  :ftc 
l'ayant  reconnu  pour  n'être  pas  celui  qu'ils 
cherchoient,  le  laiflerent  les  mains  liées., 
afin  qu'il  ne  put  rien  entreprendre  contre 
eux.  Les  mémoires  que  j'eus  de  ce  Piè- 
tre me  donnèrent  beaucoup  de  joie  ;  & 
j'avoue  qu'il  me  rendit  un  grand  fer  vice  ; 
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mais  je  ne  lui  en  rendis  pas  un  petit  en  lui 
confeillant  en  ami  de  ne  pas  faire  imprii 
mêr  fon  Livre  plein  de  vifions  ridieuîe^i 
Quelqu'un  m'accufera  peut-être  d'avoir 
conté  ici  une  particularité  fort  inutile  ; 
quelqu'autre  m'en  louera  de  beaucoup  de 
fincérité.  Retournons  à  Ragotin,  le  corps 
cik)tté  &  meurtri ,  la  bouche  feche ,  la  tè- 
te pelante,  &  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Il  fe  leva  le  mieux  qu'il  put  ;  &  ayant 
porté  fa  vue  de  part  &  d'autre ,  le  plus 
loin  qu'elle  fe  put  étendre ,  fans  voir  ni 
maifens ,  ni  hommes  ,  il  prit  le  premier 
chemin  battu  qu'il  trouva  tendant  tous  les 
reflbrts  de  fon  efprit  pour  connoître  quel- 
que chofe  en  fon  avanture.  Ayant  les  mains 
liées  comme-  il  avoit ,  il  recevoit  une  fu- 
rieufe  incommodité  de  quelques  mouche- 
rons opiniâtres ,  qui  s'attachoient  par  mat- 
heur  aux  parties  de  fon  corps  où  (es  mains 
garottées  ne  pouvoient  aller  ,  &  l'obli- 
geoient  quelquefois  à  fe  coucher  par  terre 
pour  s'^n  délivrer  en  les  écrafant ,  ou  en 
leur  faifant  quitter  prife.  Enfin  ,  il  atrapa 
\iin  chemin  creux  revêtu  de  haies ,  &  pleio 
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d'eau  ,  &  ce  chemin  alloit  au  gué  d'une 
petite  rivière.  11  s'en  réjouit,  faifant  état 
de  fe  laver-  le  corps  qu'il  avoit  plein  de 
boue  ;  mais  en  approchant  du  gué ,  il  vk 
un  carrofle  verfé  d'où  le  coucher  &  un  pay- 
fan  tiroient ,  par  les  exhortations  d'un  vé- 
nérable homme  d'Eglife ,  cinq  ou  fix  Re- 
ligieufes  fort  mouillées.  C'étoit  la  vieille 
Abbefle  d'Eftival,  quirevenoit  du  Mans^, 
où  une  affaire  importante  l'avoitfait  aîlei> 
&  qui  par  la  faute  de  fon  cocher  avoit  fait 
naufrage.  L' Abbefle  &  les  Religieufes  ti- 
rées du  carrofle ,  apperçurent  de  loin  la 
figure  nue  de  Ragotin  qui  venoit  droit  à 
elles ,  dont  elles  furent  fort  fcandalifées  , 
&  encore  plus  qu'elles  le  Père  Giflot,  Di- 
redteur  difcret  de  l'Abbaye.  Il  fit  tourner 
vîtement  le  dos  aux  bonnes  Mères ,  dé 
peur  d'irrégularité ,  &  cria  de  toute  fa  for- 
ce à  Ragotin ,  qu'il  n'approchât  pas  de  plus 
près.  Ragotin  poufla  toujours  en  avant , 
&  commença  d'enfiler  une  longue  planche 
quiétoitlà  pour  la  commodité  des  gens  de 
pied  ;  &  le  Père  Giflot  vint  au-devant  de 
lui  ;  fuivi  du  cocher  ôc  du  payfan ,  Ôc  dou- 
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ta  d'abord  s'il  le  devoit  exorcifer ,  tant  i! 
trouvoit  fa  figure  diabolique.  Enfin ,  il  lui 
demanda  qui  il  étoit ,  d'où  il  venoit ,  pour- 
quoi il  étoit  nud  ,  pourquoi  il  a  voit  les 
mains  liées ,  &  lui  fit  toutes  ces  queftions- 
là  avec  beaucoup  d'éloquence  >  &  ajou» 
tant  à  ^QS  paroles  le  ton  de  la  voix,  &  l'ac- 
tion des  mains.  Ragotin  lui  répondit  inci- 
vilement ,  qu'en  avez  -  vous  affaire  ?  Et 
voulant  pafTer  outre  fur  la  planche  >  il 
pouÏÏa  fi  rudement  le  Révérend  P.  Giflot, 
qu'il  le  fit  cheoir  dans  l'eau.  Le  bon  Prê- 
tre entraîna  avec  lui  le  cocher ,  le  cocher , 
Je  payfan  ;  &  Ragotin  trouva  leur  manière 
de  tomber  dans  l'eau  fi  divertilTante ,  qu'il 
en  éclata  de  rire.  Il  continua  fon  chemin 
vers  les  Religieufes,  qui  le  voile  baific  , 
lui  tournèrent  le  dos  en  haie ,  toutes  le  vi- 
fage  tourné  :yers  la  campagne.  Ragotin  eut 
beaucoup  d'indifférence  pour  les  vifages 
■des  Religieufes ,  &  pafToit  outre ,  penfant 
en  être  quitte ,  ce  que  ne  penfoit  pas  le 
Père  Çiflot.  11  fuivit  Ragotin  fécondé  du 
payfan  ,  &  du  cocher ,  qui  le  plus  en  co- 
lère âit$  trois,  &  déjà  de  mauvaife  hu- 
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aieur ,  à  caufe  que  Madame  l'AbbefTe  l'a- 
/oit  grondé ,  fe  détacha  du  gros  ,  joignit 
Ragotin ,  &  à  grands  coups  de  fouet  le 
irengea  fur  la  peau  d'autrui ,  de  l'eau  qui 
avoit  mouillé  la  fienne.  Ragotin  n'entendit 
)as  une  féconde  décharge  ;  il  s'enfuit  com- 
me un  chien  qu'on  fouette  ,  &  le  cocher 
qui  n'était  pas  fatisfait  d'un  feul  coup  de 
fouet ,  le  hâta  d'aller  de  plufieurs  autres  , 
qui  nous  tirèrent  le  fang  de  la  peau  du  fu- 
gitif. Le  Père  Giflot  ,  quoiqu'eflbufflé 
d'avoir  couru  >  ne  fe  lafibit  pas  de  crier  f 
fouettez,  fouettez  ,  de  toute  fa  force ,  & 
le  cocher  de  toute  la  fienne  redoubloit  {qs 
coups  fur  Ragotin  >  &  commençoit  à  s'y 
plaire ,  quand  un  moulin  fe  préfenta  au 
pauvre  homme  comme  un  azile.  Il  y  cou- 
rut ,  ayant  toujours  fon  bourreau  à  fes 
troAifles,  &  trouvant  la  porte  d'une  bafTe- 
-coùr  ouverte  y  entra ,  &  y  fut  reçu  d'a- 
bord par  un  mâtin  qui  le  prit  aux  feffes.  Il 
en  jetta  des  cris  douloureux ,  &  gagna  un 
jardin  ouvert  avec  tant  de  :précipitation  , 
qu'il  renverfa  fix  ruclies  de  mouches  à 
mitl,  qui  y  étoient  pofées  à  l'entrée  >  & 
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ce  fut-là  le  comble  de  fes  infortunes.  Ces 
petits  éléphans  ailés ,  pourvus  de  probof- 
cides ,  &  armés  d'aiguillons ,  s'acharnèrent 
fur  ce  petit  corps  nud  ,  qui  n'avoit  point 
de  mains  pour  fe  défendre  ,  &  le  blefle- 
rent  d'une  horrible  manière.  Il  en  cria  fi 
haut  que  le  chien  qui  le  mordoit  s'enfuit 
de  la  peur  qu'il  en  eut ,  ou  plutôt  des  mou- 
ches. Le  cocher  impitoyable  fit  comme  le 
chien  ,  êc  le  Père  Giflot,  à  qui  la  colère 
avoit  fait  oublier  pour  un  tems  la  charité , 
fe  repentoit  d'avoir  été  trop  vindicatif,  & 
alla:lui-même  hâter  le  Meunier  &  fes  gens 
.qui  àufon  gré  venoient  trop  lentement  au 
fecours  d'un  homme  qu'on  aflallinoit  dans  k 
jardin.  Le  Meunier  retira  Ragotin  d'en- 
tre les  glaives  pointus  &  venimeux  de  ces 
-  ennemis  violens  ;  &.  quoiqu'il  fat  enragé  de 
la  chiite  de  fes  ruches,  il  ne  laifla  pas  d'avoir 
pitié  du  miférable.  Il  lui  demanda  où  àxsh 
ble  il  fe  venoit  fourrer  nud  ,  &  les  mains 
liées ,  entre  d^s  paniers  à  mouches.  Mais 
.quand  Ragotin  eût  voulu  lui  répondre  ,  il 
.ne  l'eut  pu  dans  l'extrême  douleur  -  qu'il 
ièntoit  par  tout  fon;  corps.  Un  petit  ours 
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«ouveau-né  ,  qui  n'a  point  encore  été  lé- 
ché de  fa  mère ,  ell:  plus  formé  en  fa  fi- 
gure ourfine  9  que  ne  le  fut  Ragotin  en  fâ 
figure  humaine ,  après  que  les  piquùres  des 
mouches  l'eurent  enflé  depuis  les  pieds: 
jufqu'à  la  tête.  La  femme  du  Meunier  pi- 
toyable comme  une  femme ,  lui  fit  drelîér 
un  lit ,  &  le  fit  coucher.  Le  Père  Giflot  , 
le  cocher  &  le  payfan  retournèrent  à  l'Ab- 
befie  d'Eftival  &  à  (ts  Religieufes ,  qui 
fe  rembarquèrent  dans  leur  carrofTe ,  & 
efcortées  du  Révérend  Père  Giflot  monte 
fur  une  jument ,  continuèrent  leur  chemin. 
Il  fe  trouva  que  le  moulin  étoit  à  l'Elu  du 
Rignon,  ou  à  fon  gendre  Bogotiere  (je 
n'ai  pas  bien  fçù  lequel  ).  Ce  du  Rignon 
étoit  parent  de  Ragotin ,  qui  s'étant  feit 
connoître  au  Mj*mier  &  à  fa  femme  ,  en 
fut  fervi  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  panfé 
heureufement  jufqu'à  fon  entière  conva- 
lefcence ,   par  le  Chirurgien  d'un  Bourg 
voifin.  Auflî  tôt  qu'il  put  marcher  ,  il  re- 
tourna au  Mans ,  où  la  joie  de  fçavoir  que 
la  Rancune  &  l'Olive  avoient  trouvé  fon 
mulet  >/6c  l'avoient  ramené  avec  eux  >  lui 
//.  Partk,  T 
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fit  oublier  la  chute  de  la  charrete  i  &  les 
coups  de  fouet  du  cocher,  les  morfures 
du  chien  ,  &  les  piquûres  des  mouches. 

■i       ,  ■ ' J  ' 

CHAPITRE    XVIL 

Çc  qui  fc  pctjja  entre  le  petit  Ragotin 
&  le  grand  Baguenodiere, 

LE  Deî^in  &  l'Etoile,  Léandre&  An* 
gélique  ,  deux  couples  de  beaux  & 
parfaits  amans ,  arrivèrent. dans  la  capitale 

du  Maine  fans  faire  de  mauvaife  rencontre. 
Le  Deftin  remit  Angélique  dans  les  bonnes 
grâces  de  fa  mené ,  à  qui  il  fçut  fi  bien  faire 
valoir  le  mérite  ,  la  condition  ,  &  l'amour 
de  Léandre ,  que  la  bonne  Caverne  com- 
rnença  d'approuver  la  paflion  que  ce  jeune 
garçon  <&  fa  fille  avoient  l'un  pour  l'autr-e , 
^vant  qu'elle  s'y  fût  oppofée.  La  pauvre 
froupe  n'avoit.pas  encore  bien  feitjfesa&> 
fàires  dans  la  ville  du  Mans  :  mais  un'hom* 
jne  de  condition  qui  aimoit  fort  la  Corné* 
die ,  fuppléa  à  rhumeur  chiche  des  MaiH 
$:iÊa«2i.  il  avoit  la  plus  grande  partie  de  ibi| 
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ibien  dans  le  Maine,  avoit  pris  une  mailbn 
dans  le  Mans,  &  y  attiroit  fouvent  des 
perfonnes  de  condition  de  (qs  amis ,  tant 
courtifans  que  provinciaux ,  &  même  quel- 
ques beaux efprits de  Paris,  entre lefquels 
il  fe  trouvoit  des  Poètes  du  premier  ordre  ; 
J&  enSn  j  il  étoit  une  manière  de  Mécenas 
moderne.  Il  aimoit  paflTionnément  la  Co- 
médie ,  &:  tous  ceux  qui  s'en  mêloient  ;  &c 
c'eft  ce'qui  attiroit  tous  les  ans  dans  la  ca- 
pitale du  Maine  les  meilleures  troupes  de 
Comédiens  du  Royaume.  Ce  Seigneur  que 
je  vous  dis  arriva  au  Mans  dans  le  tems  que 
•nos  pauvres  Comédiens  en  voulaient  fortir, 
mal  fatisfaits  de  l'auditoire  Manceau.  II 
les  pria  d'y  demctifer  encore  quinze  jaut*s 
-pour  l'amour  cle  lui  :  ^  pour  les  y  obliger, 
leur -donna  cent  piftoles  &  leur  en  promit 
autant  quand  ils  s'en  iroient.  Il  étoit  bien 
>aifé  de  -donner  le  diverïiflement  de  la  Co- 
médie à  plufieurs  perfonnes  de  qualité  de 
'I-tjn  &:  de  l'autre  ièxe ,  qui  arrivèrent  an 
Mans  dans  le  même  tems  ,  &  qui  dévoient 
y  faire  féjour  à  fa  prière.  Ce  Seigneur, 
que  j'appellerai  le  Marquis  d'Orfé  ,  étoit 
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:  grand  chafleur ,  &  avoit  fait  venir  au  Mans 
ibn  équipage  de  chafle  ,  qui  étoit  des 
plus  beaux  qu'il  fût  en  France.  Les  landes 
&  les  forêts  du  Maine  font  un  des  plus 
agréables  pays  de  chafTe  qui  fe  puilTe  trou- 
ver dans  tout  le  refte  de  la  France  >  foit 
pour  le  cerf  foit  pour  le  Uévre  ;  &  en  ce 
tems-là  la  ville  du  Mans  fe  trouva  pleine 
de  chafTeurs ,  que  le  bruit  de  cette  grande 
fête  y  attira  ,  la  plupart  avec  leur^  fem- 
mes ,  qui  furent  ravies  de  voir  des  DaijiQ^ 
de  la  Cour ,  pour  en  pouvoir  parler  le  relîe 
de  leurs  jours  auprès  de  leur  feu.  Ce  n'efl: 
pas  une  petite  ambition  aux  provinciaux  , 
que  de  pouvoir  dire  quelquefois  qu'ils  ont 
vu  en  un  tel  lieu  &  en  tel  tems  des  gens 
de  la  Cour ,  dont  ils  prononcent  toujours 
le  nom  tout  fec;  comme  par  exemple  :  Je 
perdis  mon  argent  contre  Roquelaure.  Cré- 
<iui  a  tant  gagné.  Coaquin  court  le  cerf  en 
.Touraine  ;  ôc  fi  on  leur  laifle  quelquefois 
■entamer  un  difcours  de  politique  ou  de 
guerre ,  ils  ne  déparlent  pas  (  fi  j'ofe  ainiî 
dire  )  tant  qu'ils  ayent  épuifé  la  matière 
^■utant  qu'ils  en  font  capables.  Finifîbns  la 
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difgrefTion.  Le  Mans  donc  fe  trouva  plein 
de  Nobleiïe ,  grofle  &  menue.  Les  hôtel- 
leries furent  pleines  d'hôtes  ;  &  la  plupart 
des  gros  bourgeois  qui  logèrent  des  per- 
fonnes  de  qualité  ,  ou  des  nobles  campa- 
gnards de  leurs  amis  ,  falirent  en  peu  de 
tems  tous  leurs  draps  fins  &  leur  linge 
damafle.  Les  Comédiens  ouvrirent  leur 
Théâtre  ,  en  humeur  de  bien  faire  ,  com- 
me des  Comédiens  payés  par  avance.  Le 
bourgeois  du  Mans  Te  réchauffa  pour  la 
Comédie.  Les  Dames  de  la  ville  &  de  la 
province  étoicnt  ravies  d'y  voir  tous  les 
jours  des  Dames  delà  Cour,  de  qui  elles 
apprirent  à  fe  bien  habiller  ,  au  moins 
mieux  qu'elles  ne  faifoient ,  au  grand  pro- 
fit de  leurs  tailleurs ,  à  qui  elles  donnèrent 
à  réformer  quantité  de  vieilles  robes.  Le 
bal  fe  donnoit  tous  les  foirs ,  où  de  très- 
méchans  danfeurs  danferent  de  très-mau- 
vaifes  courantes  ,  &  où  plufieurs  jeunes 
gens  de  la  ville  danferent  en  bas  de  drap 
de  Hollande  ou  d'Ufeau ,  &  en  fouliers 
cirés.  Nos  Comédiens  furent  fouvent  ap- 
pelles pour  jouer  en  vifite.  L'Etoile  6c 
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Angélique  donnèrent  de  Tamour  aux  Ca- 
valiers, &  de  l'envie  aux  Dames.  Inezilla 
qui  danfa  la  farabande  à  la  prière  des  Co 
médiens ,  fe  fit  admirer  ;  Roquebrune  en 
penfa  mourir  de  replétion  d'amour ,  tant 
!e  fien-  augmenta  tout-à-coup  ;  Kagotin 
avoua  à  la  Rancune ,  que  s'il  différoit  plus 
loHgtems  à  le  mettre  bien  dans  l'efprit  de 
î'Etoile  y  la  France  alloit  être  fans  Ragotin. 
La  Rancune  lui  donna  de  bonnes  efpéran- 
ces  ;  &  pour  lui  témoigner  l'eftime  parti- 
culière qu'il  faifoit  de  lui ,  le  pria  de  lui 
prêter  pour  vingt-cinq  on  trente  francs  de 
monnoye.  Ragotin  pâlit  à  cette  prière  in- 
civile ,  fe  repentit  de  ce  qu'il  lui  venoit  de 
dire  ^  &  renonça  quafi  à  fon  amour.  Mais 
enfin ,  en  enrageant  tx3ut  vif,  il  fit  la  fom- 
iTie  en  toutes  fortes  d'cfpeces ,  qu'il  tira 
de  différens  bourfons  ,  &  la  donna  fort 
triflement  à  la  Rancune  ,  qui  lui  promit 
que  dès  le  jour  d'après  il  entendroit  parler 
de  lui.  Ce  jour-là  on  joua  le  Dom  Japhet , 
ouvrage  de  Théâtre  auffi  enjoué,  que  ce- 
lui qui  l'a  fait  a  fujet  de  l'être  peu.  L'au- 
ditoire fut  nombreux  ,  la  pièce  fut  bien 
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fepréfentée ,  &  tout  lé  monde  fut  fatisfeit , 
à  la  réferve  du  défaftreux  Ragotin.  Il  vint 
tard  à  la  Comédie  ;  &  pour  la  punition  de 
{qs  péchés  ,  il  fe  plaça  derrière  un  Gentil- 
homme provincial  ^  homme  à  large  échine  , 
&  couvert  d'une  groïïe  cafaque  qui  grof- 
fiflbit  beaucoup  (a  figure.  Il  ctoit  d'une 
taille  fi  haute  au-deflus  des  plus  grandes  , 
qu'encore  qu'il  fût  aflfis  ,  Ragotin  qui  n'é- 
toit  féparé  de  lui  que  d'un  rang  de  fiéges  > 
crut  qu'il  étoit  debout ,  &  lui  cria  incef- 
famment  qu'il  s'afsît  comme  les  autres ,  ne 
pouvant  croire  qu'un  homme  affis  ne  dùc 
pas  avoir  fa  tête  au  niveau  de  toutes  celles 
de  la  compagnie.  Ce  Gentilhomme  ,  qui 
fe  nommoit  la  Baguenodiere  >  ignora  long- 
tems  que  Ragotin  parlât  à  lui.  Enfin ,  Ra- 
gotin l'appella  Monfieur  à  la  plume  verte  ; 
&  comme  véritablement  il  en  avoit  une 
bien  touffue  ,  bien  fale  ,  &:  peu  fine  ,  il 
tourna  la  tète  ,  &  vit  le  petit  impatient  f 
qui  lui  dit  affez  rudement  qu'il  s'afsît.  La 
Baguenodiere  en  fiit  fi  peu  ému  ,  qu'il  fe 
tourna  vers  ^e  Théâtre  comme  fi  de  rien 
n'eut  etc.  Ragotin  lui  cria  encore  qu'il  s'af- 
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sit  ;  il  tourna  encore  la  tête  devers  lui ,  le 
regarda  ,  &  fe  retourna  vers  le  Théâtre. 
Hagotin  recria  ;  Baguenodiere  tourna  la 
lête  pour  la  troifiéme  fois  ,  pour  la  troi- 
fiénie  fois  regarda  fon  homme,  6c  pour  la 
troifiéme  fois  fe  tourna  vers  le  Théâtre. 
Tant  que  dura  la  Comédie ,  Ragotin  lui 
cria  de  même  force  qu'il  s'afsît  ;  &  la  Ba- 
guenodiere le  regarda  toujours  d'un  même 
flegme  ,  capable  de  faire  enrager  tout  le 
genre  humain.  On  eut  pu  comiparer  la  Ba- 
guenodiere à  un  grand  dogue  ,  &  Ragotin 
à  un  roquet  qui  abboye  après  lui ,  fans  que 
le  dogue  en  fefle  autre  chofe  que  d'aller 
3)i{rer  contre  une  muraille.  Enfin  ,  tout  le 
jnonde  prit  garde  à  ce  qui  fe  paflbit  entre 
le  plus  grand  homme  &  le  plus  petit  de  la 
compagnie  ;  &  tout  le  monde  commença 
d'en  rire  ,  dans  le  tems  que  Ragotin  com- 
mença d'en  jurer  d'impatience ,  fans  que  la 
Baguenodiere  fit  autre  chofe  que  de  le  re- 
garder froidement.  Ce  Baguenodiere  étoit 
ie  plus  grand  homme ,  &  le  plus  grand  bru- 
tal du  monde  :  il  demanda  avec  fa  froideur 
accoutumée  à  deux  Gentilshommes  qui 
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étoient  auprès  de  lui ,  de  quoi  ils  rioient  ; 
ils  lui  dirent  ingénuement  ,  que  c'étoit  de 
lui  &  de  Ragotin ,  &  penfoient  bien  par-là 
le  congratuler  plutôt  que  de  lui  déplaire. 
Ils  lui  déplurent  pourtant ,  &  un  Vous  êtes 
de  bons  fots ,  que  la  Baguenodiere  d'un  vifà- 
ge  refrogné  leur  lâcha  aifez  mal-à-propos , 
leur  apprit  qu'il  prenoit  mal  la  chofe  ,   & 
les  obligea  à  lui  répartir ,  chacun  pour  fa 
part ,  d'un  grand  foufflet.  La  Baguenodiere 
ne  put  d'abord  que  les  pouHer  des  coudes 
à  droit  &  à  gauche ,  Tes  mains  étant  em- 
barraflees  dans  fa  cafaque  ;  &  devant  qu'il 
les  eut  libres,  les  Gentilshommes ^  qui 
étoient  frères ,  &  fortadifs  de  leur  naturel , 
lui  purent  donner  demi-douzaine  de  fouf- 
flets,  dont  les  intervalles  furent  par  hafard 
fi  bien  compaflés  ,  que  ceux  qui  les  oui- 
rent ,  fans  les  voir  donner ,  crûrent  que 
quelqu'un  avoit  frappé  fix  fois  des  mains 
l'une  contre  l'autre  à  égaux  intervalles. 
Enfin  ,  la  Baguenodiere  tira  Çqs  mains  de 
cleflbus  fa  lourde  calaque  :    mais  prefle 
comme  il  étoit  d^s  deux  frères  qui  le  gour- 
moient  comme  des  lions  ,  Çqî  longs  bras 
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n'eurent  pas  leurs  mouvemens  libres.  II  fe 
voulut  reculer ,  &  il  tomba  à  la  renverfe 
fur  un  homme  qui  étoit  derrière  lui ,  &  le 
renverfa  lui  êc  fon  fiége  fur  le  malheureux 
Ragotin ,  qui  fut  renverfe  fur  un  autre ,  qui 
fut  aulfi  renverfe  fur  un  autre  ;  &  ainfi  de 
même  jufqu'où  finilToient  les  fiéges ,  dont 
une  file  entière  &t  renverfée  comme  des 
quilles.  Le  bruit  des  tombans  ,  des  Da- 
mes foulées  ,  de  celles  qui  avoient  peur  , 
des  enfans  qui  crioient ,  des  gens  qui  par- 
loient ,  de  ceux  qui  rioient ,  de  ceux  qui. 
fe  plaignoient ,  &  de  ceux  qui  fe  battoicnt 
des  mains  ,  fit  une  rumeur  infernale.  Ja- 
mais un  aulTi  petit  fujet  ne  caufa  de  plus^ 
grands  accidens  :  &  ce  qu'il  y  eut  de  mer- 
veilleux ,  c'eft  qu'il  n'y  eut  pas  une  épce- 
tirée  ,  quoique  le  principal  démêlé  fut  en- 
tre des  perfonnes  qui  en  portoient ,  &  qu'il 
Y  en  eut  plus  de  cent  dans  la  compagnie. 
Mais  ce  qui  fut  encore  plus  merveilleux  , 
c'eft  que  la  Baguenodiere  fe  gourma  ,  & 
fut  gourmé ,  fans  s'émouvoir  non  plus  que 
de  l'affaire  du  monde  la  plus  indifiéreme  : 
&  de  plus  on  remarqua  que  toute  l'apiès- 
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dînée  il  n'avoit  pas  ouvert  la  bouche  >  que 
pour  dire  les  quatre  malheureux  mots  qui 
lui  attirèrent  cette  grêle  de  fouffletades  ;  & 
ne  l'ouvrit  pas  jufqu'au  foir,  tant  ce  grand 
homme  avoit  de  flegme  ,  &  une  tacitur- 
nité  proportionnée  à  fa  taille.  Ce  hideux 
cahos  de  tant  de  perfonnes  &  de  fiéges 
mêlés  les  uns  dans  les  autres ,  fut  long- 
tems  à  fe  débrouiller  :  Tandis  que  l'on  y 
travailloit ,  &  que  les  plus  charitables  fe 
mettoient  entre  la  Baguenodiere  &  fes 
deux  ennemis,  onentendoit  des  hurlemens 
effroyables ,  qui  fortoient  comme  de  deC- 
fous  terre.  Qui  pou  voit- ce  être  que  Rago- 
tin  ?  En  vérité  ,  quand  la  fortune  a  com- 
mencé de  perfécuter  un  miférable ,  elle  le 
perfécute  toujours.  Le  fiége  du  pauvre 
petit  étoit  juftement  pofé  fur  l'ais  qui 
couvre  l'égoùt  du  tripot.  Cet  égoùt  efl: 
toujours  au  milieu  immédiatement  fous  la 
corde.  11  fertà  recevoir  l'eau  de  la  pluie  > 
&  l'ais  qui  le  couvre  fe  levé  comme  un 
defîlis  de  boîte.  Comme  les  ans  viennent 
à  bout  de  toutes  cho fes  ,  l'ais  de  ce  tripot 
où  fe  fdifoic  la  Comédie  étoit  fort  pourri , 


llS         I    E      R    O    M    A    K 

&  s'étoir  rompu  fous  Ragotin ,  quand  uri^ 
homme  honnêtement  pefant  l'accabla  de  fbn  • 
corps  &  de  Ton  fiége.  Cet  homme  fourra 
une  jambe  dans  le  trou  où  Ragotin  étoit 
tout  entier  ;  cette  jambe  étoit  bottée  ,  & 
l'éperon  en  piquoit  Ragotin  à  la  gorge ,  ce 
qui  lui  faiibit  faire  ces  furieux  hurlemens> 
qu'on  ne  pouvoit  deviner.  Quelqu'un  don- 
na la  main  à  cet  homme  ;  &  dans  le  tems 
que  fa  jambe  engagée  dans  le  trou  chan- 
gea de  place ,  Ragotin  lui  mordit  le  pied 
fi  ferré,  que  cet  homme  crut  être  mordu, 
d'un  ferpent ,  &  fît  un  cri  qui  fît  trefiaillir 
celui  qui  le  fecouroit ,  qui  de  peur  en  lâ- 
cha prife.  Enfin  il  fe  reconnut ,  redonna  la 
main  à  fon  homme  qui  ne  crioit  plus ,  parce 
que  Ragotin  ne  le  mordoit  plus  ;  &  tous 
deux  enfemble  déterrèrent  le  petit ,  qui 
ne  vit  pas  plutôt  la  lumière  du  jour ,  que 
menaçant  tout  le  monde  de  la  tête  ôc  dç.s 
yeux  ,  &  principalement  ceux  qu'il  vit  rire 
en  le  regardant,  il  fe  fourra  dans  la  prefie 
de  ceux  qui  fortoient ,  méditant  quelque 
chofe  de  bien  glorieux  pour  lui ,  &  bien 
fyneffe  pour  la  Baguenodiçre.  Je  n'ai  pas 
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Içu  de  quelle  façon  la  Baguenodiere  fut  ac-" 
commode  avec  les  deux  frères  ;  tant  y  a 
qu'il  le  fut ,  du-moins  n'ai-je  pas  oui  dire 
qu'ils  fe  foient  depuis  rien  fait  les  uns  aux 
autres.  Et  voilà  ce  qui  troubla  en  quelque 
façon  la  première  repréfentation  que  firent 
nos  Comédiens  devant  l'illufire  compagnie 
qui  fe  trouvoit  lors  dans  la  ville  du  Mans. 


CHAPITRE   XVIII. 

Qîii  napas  befoln  de  titre, 

/^  N  repréfenta  le  jour  faivant  le  Ni- 
^^  codeme  de  l'inimitable  Monfieur  de 
Corneille.  Cette  Comédie  eft  admirable 
à  mon  jugement,  &  celle  de  cet  excellent 
Poète  de  Théâtre ,  en  laquelle  il  a  plus 
mis  du  fien ,  &:  a  plus  fait  paroitre  la  fé- 
condité &  la  grandeur  de  fbn  génie ,  don^ 
nant  à  tous  les  adeurs  ^qs  caractères  fiers> 
tous  différens  les  uns  des  autres.  La  re- 
préfentation  n'en  fut  point  troublée,  &  ce 
fut  peut-être  à  caufe  que  Ragotin  ne  s'y 
trouva  pas.  Il  ne  fe  pafToit  guère  de  jour 
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qu'il  ne  s'attirât  quelque  affaire ,  à  quoi  fa 
mauvaife  gloire  &  fon  efprit  violent  & 
préfomptueux  contribuoient  autant  que  fa 
mauvaife  fortune  >  qui  jufqu'alors  ne  lui 
avoit  point  fait  de  quartier.  Le  petit  hom- 
me avoit  pafle  l'aprèfdînée  dans  la  cham- 
bre du  mari  d'Ineziila ,  l'Opérateur  Fer- 
dinando-Ferdinandi ,  Normand  ,  fe  difant 
.Vénitien  (comme  je  vous  ai  déjà  dit). 
Médecin  Spagirique  de  profefTion  ;  &  pour 
dire  franchement  ce  qn'il  iétoit  ,Jgrand 
charlatan,  ôc  encore  plus  grand  fourbe. 
La  Rancune  pour  fe  donner  quelque  re- 
lâche des  importunités  que  lui  faifoit  fans 
cefle  Ragotin ,  à  qui  il  avoit  promis  de  le 
faire  aimer  de  Mademoifelle  de  TEtoile, 
lui  avoit  fait  accroire  que  l'Opérateur  étoit 
«n  grand  Magicien ,  qui  pou  voit  faire  cou- 
rir en  chemife  après  un  homme  la  femme 
du  monde  la  plus  fage  :  mais  qu'il  ne  fai- 
foit de  femblables  merveilles  que  pour  fes 
-amis  partiailiers ,  dont  il  connoifToit  la  diP 
crétion ,  à  caufe  qu'il  s'étoit  mal  trouvé  d'a- 
voir fait  agir  fon  art  pour  des  plus  grands 
Seigneurs  de  l'Europe.  Il  confeilla  à  Ra- 
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gotin  de  mettre  tout  en  ufage  pour  gagner 
(qs  bonnes  grâces,  ce  qu'il  lui  aflura  ne  lui 
devoir  pas  être  difficile ,  l'Opérateur  étant 
homme  d'efprit ,  qui  devenoit  aifément 
amoureux  de  ceux  qui  en  avoient  ;  &  qui , 
quand  une  fois  il  aimoit  quelqu'un  ,  n'a- 
voit  plus  rien  de  refervé  pour  lui.  Il  n'y  a 
qu'à  louer  ou  à  refpeder  un  homme  glo- 
rieux ,  on  lui  fait  faire  ce  que  l'on  veut.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  d'un  homme  patient, 
il  n'eft  pas  aife  à  gouverner  ;  &  l'expé- 
rience apprend  qu'une  perfonne  humble, 
&  qui  a  le  pouvoir  fur  foi  de  remercier 
quand  on  l'a  refufée ,  vient  plutôt  à  bout 
de  ce  qu'elle  entreprend ,  que  celle  qui 
s'offenfe  d'un  refus.  La  Rancune  perfuada 
à  Ragotin  ce  qu'il  voulut,  &  Ragotindès 
rhcure  même  alla  perfuader  à  l'Opérateur 
c[u'il  étoit  un  grand  Magicien.  Je  ne  vous 
redirai  point  ce  qu'il  lui  dit  ;  il  fulfit  que 
l'Opérateur ,  qui  avoit  été  averti  par  la 
Kancune  ,  joua  bien  fcn  perfonnage  ,  & 
nia  qu'il  fut  Magicien  d'une  manière  à  fai- 
re croire  qu'il  rétoit;  Ragotin  palTa  l'a- 
l^rèfdînée  auprès  de  lui ,  qui  avoit  un  ma=> 
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tras  furie  feu  pour  quelque  opération  chi- 
mique ;  &  pour  ce  jour-là  n'en  put  rien  ti- 
rer d'affirmatif ,  dont  l'impatient  Manceau 
paifa  une  nuit  fort  mauvaife.  Le  jour  fui- 
vant  il  entra  dans  la  chambre  de  l'Opéra- 
teur ,  qui  étoit  encore  dans  le  lit  :  Inezilla 
le  trouva  fort  mauvais  ;  car  elle  n'étoit  plus 
d'âge  à  fortir  de  fon  lit  fraîche  comme  une 
rofe ,  &  elle  avoit  befoin  tous  les  matins 
d'être  long-tems  enfermée  en  particuHer  , 
devant  que  d'être  en  état  de  paroître  en 
public.  Elle  fe  coula  donc  dans  un  petit  ca- 
binet ,  fuivie  de  fa  fervante  Morifque ,  qui 
lui  porta  toutes  fes  munitions  d'amour.  Ce- 
pendant Ragotin  remit  le  fieur  Ferdinandî 
fur  la  Magie  ;  &  le  fieur  Ferdinandi  s'ou- 
vrit plus  qu'il  n'avoit  fait ,  mais  fans  lui 
vouloir  rien  promettre.  Ragotin  lui  voulut 
donner  des  marques  de  fa  largeiïe  :  il  fit 
fort  bien  apprêter  le  dîner  ,  &  y  convia 
les  Comédiens  &  les  Comédiennes.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  particularités  du  repas, 
vous  fçaurez  feulement  qu'on  s'y  réjouit 
beaucoup  ,  ôc  qu'on  y  mangea  de  grande 
force.  Après  dîné  Inezilla  fut  priée  par  le 
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Deftin  6c  ies  Comédiennes,  de  leur  dire 
quelque  hiftoriette  Efpagnole ,  de  celles 
qu'elle  compofoit  ou  traduifoit  tous  les 
jours  à  l'aide  du  divin  Roquebrune,  qui 
lui  avoit  juré  par  Apollon  &  les  neuf 
Sœurs,  qu'il  lui  apprendroit  dans  fix  mois 
toutes  les  grâces  &  ies  finefles  de  notre 
langue.  Inezilla  ne  fe  fit  point  prier  :  6c 
tandis  que  Ragotin  fit  la  cour  au  magicien 
Ferdinandi ,  elle  lut  d'un  ton  de  voix  char- 
mant la  Nouvelle  que  vous  allez  lire  dans 
le  Chapitre  fuivant. 


m 


CHAPITRE     XIX. 

Les  deux  Frères  rivaux, 

■p\  OROTHEE&  Féliciane  de  Mont- 
^-^  falve ,  étoient  les  deux  plus  aimables 
filles  de  Séville  ;  &  quand  elles  ne  l'eulTent 
pas  été ,  leur  bien  &  leur  condition  les  euf- 
fent  fait  rechercher  de  tous  les  Cavaliers, 
qui  avoient  envie  de  fe  bien  marier.  Dom 
Manuel  leur  père  ne  s'étoit  point  encore 
déclaré  en  faveur  de  perfonne,  fie  Doro- 
IL  Partie,  V 
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thée  là  fille ,  qui  comme  aînée  devoit  être 
mariée  devant  fa  fœur ,  avoit  comme  elle 
û  bien  ménagé  fes  regards  &  fes  adions  > 
que  le  plus  préfomptueux  de  (es  préten- 
dans  avoit  encore  à  douter  fi  les  promefîes 
amoureufes  en  étoient  bien  ou  mal  reçues. 
Cependant  ces  belles  filles  n'alloient  point 
à  la  MeiTe  ,  fans  un  cortège  d'amans  bien» 
parés.  Elles  ne  prenoient  point  d'eau-be- 
nite  X  que  pi  un  eu  rs  mains  belles  ou  laides 
ne  leur  en  offriiTent  à  la  ibis.  Leurs  beaux 
yeux  ne  fe  pouvoient  lever  de  deflus  leurs 
livres  de  prières  ,  qu'ils  ne  fe  trouvaflent 
le  centre  de  je  ne  fçai  combien  de  regards 
immodérés  ;  6c  elles  ne  fàifoient  pas  un 
pas  dans l'Eglife,  qu'elles  n'eulTent  ics  ré- 
vérences à  rendre  :  mais  fi  leur  mérite  leur 
caufoit  tant  de  fatigue  dans  les  lieux  publics 
&  dans  les  Egîifes ,  illeur  attiroit  fouvent 
devant  les  fenêtres  de  la  maifon  de  leur; 
père  des  divertiflemens  qui  leur  rendoient 
fupportable  la  féverc  clôture  à  quoi  les< 
obligeoient  leur  fexe  &  la  coutume  de  là 
Nation.  II  ne  fe  pafToit  guère  de  nuit  qu'el- 
les ne  fuffent  régalées  de  quelque  mufi- 
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que  ;  èc  l'on  couroit  fort  fou  vent  la  bague 
devant  leurs  fenêtres ,  qui  donnoîent  fur 
une  place  publique.  Un  jour  entr'autres  , 
un  étranger  s'y  fit  adnfîirer  par  fon  adrefle 
fur  tous  les  Cavaliers  de  la  Ville  ,  &  fut 
remarqué  pour  un  homme  parfaitement 
bien  fait  par  \qs  deux  belles  feurs.  Plu- 
fieurs  Cavaliers  de  Séville  qui  l'avoient 
connu  en  Flandres ,  où  il  a  voit  commandé 
un  Régiment  de  Cavalerie  ,  le  convièrent 
de  courir  la  bague  avec  eux;  cequil  fit 
habillé  à  la  foldate.  A  quelques  jours  de-  là, 
on  fit  dans  Seville  la  cérémonie  de  facrer  un 
Evêque.  L'étranger,  qui  fe  faifoitappeller 
Dom  Sanche  de  Sylva  ,  fe  trouva  dans  TE- 
glife  où  fefaifoit  la  céi*émonie,  avec  les 
plus  galans  de  Seville,  &  les  belles  (beurs. 
de  Mont(alve  s'y  trouvèrent  auflî ,  entre 
plufieurs  Dames  déguifées  comme  elles  à 
la  mode  de  Seville  ,  avec  une  mante  de 
grofTe  étoffe  ,  &  un  petit  chapeau  couvert 
de  plume  fur  la  tête-  Dom  Sanche  fe  trou- 
va par  hafard  entre  les  deux  belles  fceurs , 
&  une  Dame  qu'il  accofla  ;  mais  qui  le  pria 
civilement  de  ne  parler  point  à  elle ,  &  de 
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laifler  libre  la  place  qu'il  occupoit  à  une 
perfonne  qu'elle  attendoit.  Dom  Sanchc 
îui  obéit  ;  &  approchant  de  Dorothée  de 
Montfalve,  qui  étoit  plus  près  de  lui  que 
fa  fœur ,  &;  qui  avoit  vu  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé  entre  cette  Dame  &  lui  :  J'avois  efpéré, 
îui  dit- il ,  qu'étant  étranger,  la  Dame  à  qui 
j'ai  voulu  parler  ,  ne  me  refuferoit  pa:5^  là 
converfation  ;  mais  elle  m'a  puni  d'avoir 
cru  trop  témérairement  que  la  mienne  n'é- 
toit  pas  à  méprifer.  Je  vous  fupplie ,  con- 
tinua-t-il ,  de  n'avoir  pas  tant  de  rigueur 
qu'elle  pour  un  étranger  qu'elle  vient  de 
mal-traiter ,  &  pour  la  gloire  des  Dames 
de  Seville ,  de  lui  donner  fujet  de  fe  louer 
de  leur  bonté.  Vous  m'en  donnez  un  bien 
grand  de  vous  traiter  aufTi  mal  qu'a  fait 
cette  Dame ,  lui  répondit  Dorothée ,  puif- 
que  vous  n'avez  recours  à  moi  qu'à  Ton  re- 
jflis  ;  mais  afin  que  vous  n'ayez  pas  à  vous 
plaindre  des  Dames  de  mon  pays ,  je  veux 
bien  ne  parler  qu'avec  vous  tant  que  du- 
rera la  cérémonie  ;  &  par-là  vous  jugerez 
que  je  n'ai  point  donné  ici  de  rendez- voi>s 
à  perfonne,  Cefl  de  quoi  je  fuis  étonné, 
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faite  comme  vous  êtes ,  lui  dit  Dom  San- 
che  ;  &  il  faut  que  vous  foyez  bien  à  crain- 
dre ,  ou  que  les  galans  de  cette  ville  foient 
bien  timides ,  ou  plutôt  que  celui  dont  j'oc- 
cupe le  pofte  foit  abfent.  Et  penfez-vous, 
lui  cfit  Dorothée ,  que  je  fçache  fi  peu  com- 
ment il  faut  aimer ,  qu'en  l'abfence  d'un  ga- 
lant je  ne  m'empêchalTe  pas  bien  d'aller  en 
une  aflemblée  ,  où  je  le  trouverois  à  re- 
dire ?  Ne  faites  pas  une  autre  fois  un  fi 
mauvais  jugement  d'une  perfonne  que  vous 
ne  connoiflez  pas.  Vous  connoitriez  bien  ^ 
répliqua  Dom  Sanche ,  que  je  juge  de  vous 
plus  avantageufement  que  vous  ne  penfez, 
fi  vous  me  permettiez  de  vous  fervir  autant 
que  mon  inclination  m'y  porte.  Nos  pre- 
miers mouvemens  ne  font  pas  toujours  bons 
à  fuivre  ^  lui  dit  Dorothée  ;  &  de  plus  il  fe 
trouve  une  grande  difficulté  dans  ce  que 
vous  me  propofez.  Il  n'y  en  a  point  que  je 
ne  furrnonte  pour  mériter  d'être  à  vous  y 
lui  repartit  Dom  Sanche.  Ce  n'eft  pas  un 
deffein  de  peu  de  jours ,  lui  répondit  Do- 
rothée :  vous  ne  fongez  peut-être  pas  que 
vous  ne  faites  que  palier  par  Seville,  ôc 
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peut-être  ne  fçavez-vous  pas  auflfi  que  je 
ne  trouverois  pas  bon  qu'on  ne  m'aimât 
qu'en  paflant.  Accordez -moi  feulement  ce 
que  je  vous  demande ,  lui  dit- il ,  &  je  vous 
promets  que  je  ferai  dans  Seville  toute  ma 
vie.  Ce  que  vous  me  dites-là  eft  bien  ga- 
lant ,  repartit  Dorothée  ;  &:  je  m'étonne 
fort  qu'un  homme  qui  fçait  dire  de  pareil- 
les chofes ,  n'ait  point  encore  ici  choifi  de 
Dame  à  qui  il  pût  débiter  fa  galanterie. 
N'eft-ce  point  qu'il  ne  croit  pas  qu'elles 
en  valent  la  peine  ?  Ceft  plutôt  qu'il  fe 
défie  de  ks  forces  ,  lui  dit  Dom  Sanche. 
Répondez-moi  précifément  à  ce  que  je 
vous  demande  ,  lui  dit  Dorothée ,  &  m'ap- 
prenez contîdcmment  celle  de  nos  Dames 
qui  auroit  le  pouvoir  de  vous  arrêter  dans 
Seville.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  m'y 
arrêteriez  ,  fi  vous  vouliez ,  lui  répondit 
Dom  Sanche.  Vous  ne  m'avez  jamais  vue , 
lui  dit  Dorothée  ;  déclarez- vpus  donc  fur 
quelque  autre.  Je  vous  avouerai  donc, 
pyifque  vous  me  l'ordonnez ,  lui  dit  Dom 
Sanche,  que  Ci  Dorothée  de  Montfalve 
avoit  autant  d*efprit  que  vous;  je  croirois 
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«n  homme  heureux  dont  elle  eftimeroit  le 
mérite  &  fouifriroit  les  foins.  11  fe  trouve 
dans  Seville  plufieurs  Dames  qui  l'égalent, 
&  même  qui  la  furpafTent ,  lui  dit  Doro- 
thée :  Mais,  ajoùta-t -  elle  ,  n'avez- vou« 
point  oui  dire  qu'entre  Tes  galans  il  s'en 
trouvât  quelqu'un  qu'elle  favorisât  plus  que 
les  autres  ?  Comme  je  me  fuis  vu  fort  éloi- 
gné de  la  mériter ,  lui  dit  Dom  Sanche  , 
je  ne  me  fuis  pas  beaucoup  mis  en  peine 
de  m'informer  de  ce  que  vous  dites.  Pour- 
quoi ne  la  mériteriez-vous  pas  aufli  tôt 
qu'un  autre  ,  lui  demanda  Dorothée  ?  Le 
caprice  des  Dames  efl:  quelquefois  étran- 
ge ,  &  fouvent  le  premier  abord  d'un  nou- 
veau venu  fait  plus  de  progrès  ,  que  plu- 
fieurs années  de  fervices  des  galans  qui 
font  tous  les  jours  devant  leurs  yeux.  Vou? 
vous  défaites  de  moi  adroitement,  dit  Doni 
Sanche ,  en  me  donnant  courage  d'en  ai- 
mer une  antre  que  vous  ;  &  je  vois  bierï 
par-là  ,  que  vous  ne  confidereriez  guère 
les  fervices  d'un  nouveau  galant,  au  pré- 
judice de  celui  avec  qui  il  y  a  îong-tems 
que  vous  êtes  engagée.  Ne  vous  mettez 
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pas  cela  dans  l'efprit ,  lui  répondit  Doro- 
thée ;  &  croyez  plutôt  que  je  ne  luis  pas 
aflez  facile  à  perfuader  par  une  fimple  ca- 
jolerie ,  pour  croire  la  vôtre  l'elTet  d'une 
inclination  naiffante ,  &  même  ne  m'ayant 
jamais  vue.  S'il  ne  manque  que  cela  à  lai 
déclaration  d'amour  que  je  vous  fais  pourf 
la  rendre  recevable,  repartit  Dom  Sanche,! 
ne  vous  cachez  pas  davantage  à  un  étran- 
ger ,  qui  eft  déjà  charmé  de  votre  efprit. 
Le  vôtre  ne  le  feroit  pas  de  mon  vifage  , 
lui  répondit  Dorothée.  Ah  !  vous  ne  pou- 
vez être  que  fort  belle,  répliqua  Dom 
Sanche ,  puifque  vous  avouez  fi  franche- 
ment que  vous  ne  l'êtes  pas  ;  &  je  ne  dou- 
te plus  à  cette  heure ,  que  vous  ne  vous 
vouUez  défaire  de  moi ,  parce  que  je  vous 
ennuyé ,  ou  que  toutes  les  places  de  votre 
cœur  ne  foient  déjà  prifes  :  11  n'efl:  donc 
pas  jufte  ,  ajouta  t-il ,  que  la  bonté  que 
vous  avez  eue  à  me  fouffrir  fe  lalTe  davan- 
tage ,  &  je  ne  veux  pas  vous  laifler  croire 
que  je  n'aye  eu  deflein  que  de  palTer  moni 
tems,  lorfque  je  vous  offrois  tout  celui  de 
ma  vie.  Pour  vous  témoigner;  lui  dit  Do-> 
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f'Othée ,  que  je  ne  veux  pas  avoir  peidu 
<:elui  que  j'ai  employé  à  m'entretenir  avec 
vous,  je  ferai  bien-aile  de  ne  m'en  féparec 
.point ,  que  je  ne  fçache  qui  vous  êtes.  Je 
^e  puis  faillir  en  vous  obéiflant.  Sçachez 
donc ,  aimable  inconnue ,  lui  dit- il ,  que  je 
porte  le  nom  de  Sylva ,  qui  eft  celui  de  ma 
mère  ;  que  mon  père  eft  Gouverneur  de 
Quitto  dans  le  Pérou;  que  je  fuis  dans  Sc- 
ville  par  fon  ordre  -,  &  que  j'ai  palTé  toute 
ma  vie  en  Flandres  ,  où  j'ai  mérité  des 
plus  beaux  emplois  de  l'armée ,  &  une 
Commanderie  de  Saint  Jacques.  Voila  en 
peu  de  paroles  ce  que  je  fuis ,  continua- 
t-il;  &  il  ne  tiendra  déformais  qu'à  vous, 
que  je  vous  puiflè  faire  fçavoir  en  un  lieu 
moins  public  ce  que  je  veux  être  toute  ma 
vie.  Ce  fera  le  plutôt  que  je  pourrai ,  lui 
dit  porothée  ;  &  cependant  fans  vous  met^ 
tre  en  peine  de  me  connoître  davantage  , 
Cl  vous  ne  voulez  vous  mettre  en  dangec 
de  ne  me  connoître  jamais  ;  contentez- 
vous  de  fçavoir  que  j  c  fuis  de  qualité  ,  & 
que  mon  vifage  ne  fiiit  pas  peur.  Dom 
Saache  la  quitta  >  lui  fàifant  une  profond^ 
IL  Paniu  X 
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révérence ,  &  alla  joindre  un  grand  nora- 
brede  galants  à  louer ,  qui  s'entretenoient 
enfemble.  Quelques  Dames  triftes ,  de  cel- 
les qui  font  toujours  en  peine  de  la  con- 
duite des  autres ,  &  fort  en  repos  de  la 
leur  ;  qui  le  font  d'elles-mêmes  arbitres  du 
mal  &  du  bien  ,  quoiqu'on  puifle  faire  des 
:gageures  fur  leur  vertu  ,  comme  fur  tout 
ce  qui  n'eft  pas  bien  avéré  ;  &:  qui  croyent 
qu'avec  un  peu  de  rudefle  brutale  &  de 
grimace  dévote  ,  elles  ont  de  Thonneur  à 
revendre ,  quoique  l'enjouement  de  leur 
jeunefle  ait  été  plus  fcandaleux  ,  que  le 
chagrin  de  leurs  rides  n'a  été  de  bon  exem- 
ple ;  ces  Dames  donc  >  le  plus  fouvcnt  de 
çonnoiflance  très-courte  ,  diront  ici  que 
Mademoifelle  Dorothée  eftpour  le  moins 
wne  étourdie  ,  non-feulement  d'avoir  fi 
t^rufquement  fait  de  11  grandes  avances  à 
un  homme- qu'elle  ne  connoifîbit  que  de 
vue ,  mais  auffî  d'avoir  fbuffert  qu'on  lui 
parlât  d'amour  ;  &  que  fi  une  fille,  fur  qui 
elles  auroient  du  pouvoir ,  en  a  voit  fait  au- 
tant', elle  ne  feroit  pas  un  quart- d*heure 
daog  le  monde.  Mais  que  les  ignorantes 
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fçachent  que  chaque  pays  a  ïqs  coutumes 
particulières ,  &  que  fi  en  France  les  fem- 
mes ,  &  même  les  filles  ,  qui  vont  par- tous 
fur  leur  bonne  foi ,  s'offenfent ,  ou  du  moins 
le  doivent  faire  ,  de  la  moindre  déclaration 
d'amour  ;  qu'en  Efpagne ,  où  elles  fontref- 
ferrées  comme  des  Religieufes  ,  on  ne  les 
offènfe  point  de  leur  dire  qu'on  les  aime  , 
quand  celui  qui  le  leur  diroit  n'auroit  pas 
de  quoi  fe  faire  aimer.  Elles  font  bien  da- 
vantage ;  ce  font  toujours  prefque  les  Da- 
mes qui  font  les  premières  avances ,  &  qui 
font  les  premières  prifes ,  parce  qu'elles 
font  les  dernières  à  être  vues  des  galars 
qu'elles  voyenttous  les  jours  dans  lesEgli- 
fes  ,  dans  le  cours  ,  &  de  leurs  balcons 
&  jaloufies.  Dorothée  fit  confidence  à  fa 
fœur  Feliciane  de  la  converfation  qu'elle 
avoit  eue  avec  DomSanche,  &  lui  avoua 
que  cet  étranger  lui  plaifoit  davantage  que 
tous  les  Cavaliers  de  Se  ville  ;  &  fa  fœur 
approuva  fort  le  deflein  qu'elle  avoit  fait 
fur  fa  liberté.  Les  deux  belles-fœurs  mo- 
raliferent  longtems  fur  les  privilèges  avan- 
tageux qu'avoient  les  hommes  par-defTus 
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hs  femmes ,  qui  n'étoient  prefque  jamais 
mariées.qu'auclioix  de  leurs  parens,  qui 
n'étoitpas  toujours  à  leur  gré;  au  lieu  que 
les  hommes  fe  pouvoient  choifir  à^s  fem- 
mes aimables.  Pour  moi ,  difoit  Dorothéî 
à  fà  fœur,  je  fuis  bien  aflùrée  que  l'amour 
ne  me  fera  jamais  rien  faire  contre  mon 
devoir  ;  mais  je  fois  auffi  bie^n  réfolue  de 
iie  me  marier  jamais  avec  un  homme  qui 
ne  pofledera  pas  lui  leul  tout  ce  que  j'au- 
l'ois  à  chercher  en  plufieurs  autres;  &  j'ai» 
me  bien  mieux  paflcr  ma  vie  dans  un  Cou- 
vent >  qu'avec  un  mari  .que  je  ne  pourrois 
pas  aimer.  Feliciane  dit  à  fa fœur,  qu'elle' 
avoit  pris  cette  réiolution-là  auffi-bien  qu'- 
elle ,  &:  elles  s'y  fortifièrent  l'une  l'autre 
par  tous  les  raifonnemens  que  leurs  beaux 
efprits  leur  fournirent  fur  ce  fu}ct.  Doro- 
thée trouvoit  de  la  difficulté  à  tenir  à  Dom 
Sanche  la  parole  qu'elle  lui  ayoit  donnée 
ide  fe  faire  connoître  à  lui  y  $c  elle  en  té- 
moignoit  à  là  fœur  beaucoup  d'inquiétude. 
Mais  Feliciane  qui  étoit  heureufe  à  trou- 
ver des  cxpédiens ,  fit  fouvenir  à  fa  fœur 
»^u'une  Dame  de  leurs  parentes  6c.  de  pUjs 


^e  leurs  intimes  amies  (  car  toutes  les 
parentes  n'en  font  pas  )  ,  la  ferviroit  de 
tout  fon  cœur  dans  une  afîàire  où  il  y  alloit 
de  fon  repos.  Vous  fçavcz  bien ,  lui  difoit 
cette  bonne  fœur  ,  la  plus  commode  d« 
inonde ,  que  Marine ,  qui  nous  a  fervies  fi 
longteras ,  eft  mariée  à  un  Chirurgien  qui 
loue  de  notre  parente  une  petite  maifon 
jointe  à  la  Tienne ,  &  que  les  deux  maifons 
ont  une  entrée  l'une  dans  l'autre.  EWes  font 
dans  un  quartier  éloigné  :  &  quand  on  re- 
marqueroit  que  nous  irions  vifiter  notre 
parente  plus  (bu vent  que  nous  n'àurionà 
jamais  fait ,  on  ne  prendra  pas  garde  que 
ce  Dofn  Sanche  entre  chez  un  Chirurgien  > 
outre  qu'il  y  peut  entrer  de  nuit  &  dé- 
gui  fé.  Pendant  que  Dorothée  dreffc  à 
l.'aide  de  fa  fœur  le  plan  de  fon  intrigue 
amoureufe ,  qu'elle  difpofe  fa  parente  à  IdL 
fervir  ,  &  inftruit  Marine  de  ce  qu'elle  a 
à  faire ,  Dom  Sanche  fonge  à  fon  incon- 
Due ,  ne  fçait  fi  elle  lui  a  promis  de  lui  faire 
fçavoir  de  fes  nouvelles  pour  fe  moquer  de 
lui ,  ôc  la  voit  tous  les  jours  fans  la  con- 
noitre ,  ou  dans  les  Eglifes  ;  ou  à  fon  hd^ 
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con  recevant  les  adorations  de  Tes  galans  > 
qui  font  tous  de  la  connoifTance  •  de  Dom 
Sanche  ,  &  ies  plus  grands  amis  qu'il  aie 
dans  Séville.  Il  s'habiîloit  un  matin  fon- 
geant  à  fon  inconnue  ,  quand  on  lui  vint* 
dire  qu'une  femme  voilée  le  4emandoin 
On  la  fit  entrer ,  &  il  en  reçut  le  Bille! 
que  vous  allez  lire. 

B  IL  LE  T.  . 

Je  vous  aurais  plutôt  fait  tcavéïr  de  mes 
nouvelles  ,  fi  je  V avais  pu.  Si  i  envie  que  vous 
ave:(_  eue  de  me  conneître  vous  dure  encore  y 
trouvez-vous  au  commencemerit  de  la  nuit  oîi 
celle  qui  vous  a  donné  unjbïllet^  vous  dira  ,  ,  & 
d*»u  elle  vous  conduira  pu  je  vous  attendrai» 

Vous  pouvez  vous  figurer  la  joie  qu'il  eut. 
Il  embralTa  avec  emportement  la  bien-heu- 
reufe  ambaiTadrice,  &  lui  donna  une  chaî- 
ne d'or ,  qu'elle  prit  après  quelqjue  petite 
cérémonie.  Elle  lui  donna  heure  au  com- 
mencement de  la  nuit  en  un  lieu  écarté  , 
qu'elle  lui  marqua ,  où  il  fe  devoit  rendre 
fens  fuite ,  &  prit  congé  de  lui ,  le  laiflant 


C  o  itf  r  d  u  SI      %/^j 

l'homme  du  monde  le  plus  aife  &  le  plus 
impatient.  Enfin  la  nuit  vint  ;  il  fe  trouva 
à  raffignation  embelli  &  parfumé ,  où  l'at- 
tendoit  l'ambafladrice  du  matin.  Il  fut  in- 
troduit par  elle  dans  une  petite  maifon  de 
mauvaife  mine  ,  &  enfuite  en  un  fort  bel 
appartement ,  où  il  trouva  trois  Dames  9 
toutes  le  vifage  couvert  d'un  voile.  Il  re- 
connut fon  inconnue  à  fa  taille  y  &  lui  fit 
d'abord  des  plaintes  de  ce  qu'elle  ne  levoit 
pas  fon  voile.  Elle  ne  fit  point  de  façons  , 
6c  fa  fœur  &  elle  fe  découvrirent  au  bien- 
heureux Dom  Sanche  pour  les  belles  Da- 
mes de  Montfalve.  Vous  voyez ,  lui  dit 
Dorothée  en  ôtant  foa  voile ,  que  je  difois 
]a  vérité  ,  quand  je  vous  aflurois  qu'un 
étranger  obtenoit  quelquefois  en  un  mo- 
ment y  ce  que  les  galans  qu'on  voyoit  tous 
les  jours  ,  ne  méritoient  pas  en  plufieurs 
années  :  &  vous  feriez,  ajouta  t-elle  >  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes  ,  fi  vous 
n'eftimiez  pas  la  faveur  que  je  vous  fais, 
ou  fi  vous  en  fàifiez  des  jugemens  à  mon 
défavantage.  J'eftimerai  toujours  tout  ce 
€\m  me  viendra  de  vous  y  comme  s'il  me 
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venoit  du  Ciel ,  lui  dit  le  paflîonné  Dom» 
Sanche  ;  &  vous  verrez  bien  par  le  foin' 
que  j'aurai  à  me  conferver  le  bien  que- 
vous  me  ferez,  que  fr  jamais  je  le  perds  , 
ce  fera  plutôt  par  mon  malheur,  que  par^ 

Ils  fe  dirent  en  peu  de  temsf 
Tout  ce  que  V amour  nous  fait  dire  y 
Quand  il  efl  maître  de  nosfens» 

>  La  maîtrefïé  du  logis  &  Féliciane  ,  qui 
içavoient  bien  vivre  ,  s'étoient  éloignées 
d'une  honnête  diftance  de  nos  deux  amans  ; 
6c  ainfi  ils  eurent  toute  la  commodité  qu  it 
leur  fâlloit  pour  s'entre- donner  de  l'amour 
encore  plus  qu'ils  n'en  avoient ,  quoiqu'ils 
en  eulTentdéja  beaucoup  ;  &  prirent  jour 
pour  s'en  donner  ,  s'il  fe  pouvoit ,  encore 
davantage.  Dorothée  promit  à  Dom  San- 
che  de  faire  ce  qu'elle  pourroit  pour  fe 
voir  fouvent  avec  lui.  Il  l'en  remercia  le 
plus  fpirituellemcnt  qu'il  put.  Les  deux 
autres  Dames  fe  mêlèrent  en  même  tems 
dans  leur  converfation  y  &  Marine  les  fît 
fouvenir  de  fe  féparer  quand  il  en  fut  tems. 


C  0  M  I   <l   U  E.         249r 

Dorothée  en  fut  trifte;  Dom  Sanche  en. 
changea  de  vifage  :  mais  il  fellut  pourtant 
le  dire  adieu.  Le  brave  Cavalier  écrivit 
dès  le  jour  fuivant  à  fa  belle  Dame  ,-  qui 
hii  fit  une  répoufe  telle  qu'il  la  pouvoit 
fouhaiter.  Je  ne  vous  ferai  point  voir  ici 
de  leurs  billets  amoureux  ;  car  il  n'en  eft 
point  tombé  entre  mes  mains.  Ils  fe  virent 
Ibuvent  dans  le  même  lieu  ,  &  de  la  mê- 
me façon  qu'ils  s'étoient  vus  la  première 
fois ,  6c  vinrent  à  s'aimer  fi  fort ,  que  fans, 
répandre  leur  fang  comme  Pyrame  &  Ti(^ 
bé,  ils  ne  leur  en  durent  gucres  en  ten- 
dreffe  impétueufe.  On  dit  que  l'amour  ^ 
le  feu  &  l'argent  ne  fe  peuvent  longtems 
cacher.  Dorothée  ,  qui  avoi;  fon  galant 
étranger  dans  la  tête  ,  n'en  pouvoit  parler 
petitement  ;  &  elle  le  mettoit  fi  haut  au- 
deflus  de  tous  les  autres  Gentilshommes  de 
Séville  ,  que  quelques  Dames  qui  avoient 
leurs  intérêts  cachés  aufTi-bicn  qu'elle  ,  6c 
qui  l'entendoient  inceflamment  parler  de 
Dom  Sanche  ,  6c  l'élever  au  mépris  de  ce 
qu'elles  aimoient ,  y  prirent  garde ,  &  s'en 
piquèrent.  Féliciane  l'avoit  fouvent  avertie 
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en  particulier  d'en  parler  avec  plus  de  re- 
tenue ;  &  cent  fois  en  compagnie ,  quand 
elle  la  voyoit  fe  laiffer  emporter  au  plaifir 
qu'elle  prenoit  de  parler  de  fon  galant , 
lui  avoit  marché  fur  les  pieds ,  jufqu'à  lui 
faire  mal.  Un  Cavalier  amoureux  de  Do- 
rothée en  fut  averti  par  une  Dame  de  fes 
intimes  amies ,  &  n'eut  point  de  peine  à 
croire  que  Dorothée  aimoit  Dom  Sanche  , 
parce  qu'il  fe  fouvint  que  depuis  que  cet 
étranger  étoit  dans  Séville ,  les  efclavès 
de  cette  belle  fille ,  defquels  il  étoit  le 
plus  enchaîné ,  n'en  avoient  pas  reçu  le 
moindre  regard  favorable.  Ce  rival  de 
Dom  Sanche  étoit  riche  ,  de  bonne  mai;- 
fon,  &  étoit  agréable  à  Dom  Manuel,  qui 
ne  prefibit  pourtant  pas  fa  fille  de  l'épou- 
fer  p  à  caufe  que  toutes  les  fois  qu'il  lui 
en  parloit,  elle  le  conjuroit  de  ne  la  ma- 
rier pas  fi  jeune.  Ce  Cavalier  (  je  viens  de 
me  fouvenir  qu'il  s'appelloit  Dom  Diegue^) 
voulut  s'aflurer  davantage  de  ce  qu'il  ne 
faifoit  encore  que  foupçonner.  Il  avoit  un 
valet- de-chambre  ,  de  ceux  qu'on  appelle 
braves  garçons ,  qui  ont  d'auffi  beau  linge 


que  leors  maîtres  >  ou  qui  portent  le  leur  , 
qui  font  les  modes  entre  les  autres  valets , 
&  qui  en  Tont.  autant  enviés  ,  qu'eftimés 
des  fervantes.  Ce  valet  fe  nommoit  Guf- 
man^  &  ayant  en.'  du  cieLune  demi-tein- 
turedlé-Poefie/iàifoida-  plupart  des  Ro-' 
itiances  de  Sévilie  ,cq  qui^eft  à  Paris  des- 
chanfons  duPont'Neuf;  il  les  chantoit  fur 
fa  guitarre  >  &  ne  les  ciiantoit  pas  toutes 
Htiies  ,  &  fans  y  faire  de  la.  broderie  des 
I  lèvres  ou  d-e-la  langue.  Il  danfoit  la  fafa- 
bande ,  'n'ëtoit  jamais  fans  caftagnetres  ^ 
avoit  eu  envie  d'être  Comédien  ,^&  fai- 
foit  entrer  dans  la  compofition  de  Ion  me-' 
rite  quelque  bravoure  ;  mais  pour  vous 
dire  le^chofes  comme  elles  font,  un  peu 
fi'loutiere.  Tous  ces  beaux  talens  joints  à 
quelqud  éloquence  de  mémoire  que  lui' 
avoit  communiquée  celle  de  fon  maître  , 
l'avoient   rendu   fans  contredit  le   blanc 
(lîjel'ofe  ainfidire)  de  tous  les  defirs 
amoureux -des  fervantes  qui  fe  croyent  ai- 
mables. Dom  Diegue  lui  commanda  de  fe 
radoucir  pour  Ifabelle,  jeune  fille  qui  fer- 
voitles  Dames  de  Montfalve.  Ilobéità  fon 
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maître  ;  Ifabclle  s'en  appercut ,  &fe  crut 
heureufe  d'être  aimée  de  Gufmany  qu'elle 
aima  en  peu  detems,  &  qui  de  fon  côté 
vint  aufîi  à  l'aimer  ,  &  à  continuer  tout  de 
bon  ce  qu'il  n'a  voit  commencé  que  pour 
obéir  à  fon  maîtrei'Si  Gufqaan  éveiiloit  la; 
convoitife  des^  fer  vantes  de  la  plus  grande- 
ambition  ;  Ifabellc  étoit  un  parti  avanta- 
geux pour  le  valet  d'Efpagne  qui  eut  evt 
les  penfées  les  plus  hautes.  Ejle  étoit  ai* 
mée  de  hs  maîtreïïes  >  qui-étoient  fortli-* 
bérales ,  &  avoit  quelque  bien  à  attendre 
de  Ton  père,  qui  éCok  un  honnête  ArtifaH, 
Gufman  fongea  donc  férieufement  à  être 
fbn  mari  ;  elle  l'agréa  pour  tel  :.ilsfe  don- 
nèrent mutuellement  la  foi  de  mariage  y 
^vécurent  depuis  enfeinble  cômiîïe  §'il& 
euflent  été  mariés.  Ifabelle  avoit  bien  du 
déplaifir  de  ce  que  Marine  ,  la  femme  du- 
Chirurgien  chez  qui  Dorothée.  &  Dora: 
Sanche  fe  voyoient  feerettement ,  &  qui,. 
avoit  fervi  fa  maîtrefle  devant  elle ,  étoit  ; 
encore  fa  confidente  dans  une  affaire  de 
cette  nature ,  où  la  libéralité  d'un  amant, 
fe  taifoit  toujours  paroitre.  Elle  avoit  en 
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connoiflance  de  la  chaîne  d'or  que  Dona 
5anche  ayoit  donnée  à  Marine ,  de  plu- 
fieurs  autres  préfens  qu'il  lui  avoit  faits  9 
te  s'imagina  qu'elle  en  avoit  reçu  bien 
d'autres.  Il  en  haïflbit  Marine  à  la  mort  ;  8c 
c'eft  ce  qui  m'a  fait  croire  que  la  belle  fille 
etoit  un  peu  intércflee.  Il  ne  faut  donc  pas 
«'étonner  fi  à  Ja  première  prière  que  lui  fîc 
-Gufman  de  lui  avouer  s'il  étoit  vrai  que 
Dorothée  aimoit  quelqu'un ,  elle  fit  part 
■du  fccret  de  fa  maîtrefle  à  un  homme  à 
-qui  elle  s'étoit  donnée  toute  entière.  Elle 
lui  apprit  tout  ce  qu'elle  fçavoit  de  l'intri- 
-gue  de  nos  jeunes  amans.,  &  exagéra 
îong-tems  la  bonne  fortune  de  Marine , 
que  Dom  Sanche  enrichiffoit ,  &  enfùite 
pefta  contre  elle  ,  d'emporter  ainfi  des  pro- 
fits qui  étoient  mieux  dus  à  une  fervante 
de  la  maifon.  Gufman  la  pria  de  l'avertir 
du  jour  que  Dorothée  fe  trouveroit  avec 
fon  galant.  Elle  le  fit  ;  &  il  ne  manqua  pas 
d'en  avertir  fon  maître ,  à  qui  il  apprit 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  peu  fidèle 
Ifabelle.  Dom  Diegue ,  habillé  enpauvre> 
fe  pofta  auprès  de  la  porte  du  logis  de  Ma- 
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rine  laniiit  que  lui  marqua:  fon  valet,  y  vit 
entrer  Ton  rival ,  &  à  quelque  tems.  de^Ià 
arrêter  un  carrofTe  devant  la  maifon  de 
la  parente  de  Dorothée  ,  d'où  cette  belle 
fille  &  fafœur  defcendirent ,  laiflant  Dora 
Diegue  dans  la  rage  que  vous  pouvez 
vous  imaginer.  Il  fit  deflein  dès-lors  de  fe 
délivrer  d'un  fi  redoutable  rival ,  en  l'ô- 
tant  du  monde  ;  s' aflura  d'aflafTins  de  loua- 
ge ;  attendit  Dom  Sanche  plufieurs  nuits 
de  fuite,  &  enfin  le  trouva  &  l'attaqua  fé- 
conde de  deux  braves  bien  armés  aufTi- 
bien  que  lui.  Dom  Sanche  de  fon  côté 
étoit  en  état  de  fe  bien  défendre  ,  &  ou- 
tre le  poignard  &  l'épée ,  avoit  deux  pif- 
tolets  à  fa  ceinture.  Il  fe  défendit  d'abord 
comme  un  lion,  &  connut  bien  que  Çqs 
ennemis  en  vouîoient  à  fa  vie  ,  &  étoient 
couverts  à  l'épreuve  des  coups  d'épées. 
Dom  Diegue  le  preiToit  plus  que  les  au- 
tres ,  qui  n'agiflbient  qu'au  prix  de  l'ar- 
gent qu'ils  en  avoient  reçu.  ]1  lâcha  quel- 
que tems  le  pied  devant  fes  ennemis  pour 
tirer  le  bruit  du  combat  loin  de  la  mai/on 
où  étoit  fa  Dorothée  ;  mais  enfin ,  crai^ 
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gnant  de  fe^  faire  tuer  à  force  d'être  dif- 
cret  ;  &  fe  voyant  trop  prefTé  de  Dom 
Diegue ,  il  lui  tira  un  de  (qs  piftolets  ,  & 
rétendit  par  terre  demi-mort  &  deman- 
dant un  Prêtre  à  haute  voix.  Au  bruit  du 
coup  de  piftolet ,  les  braves  difparurent  ; 
Dom  Sanche  fe  fauva  chez  lui ,  &  les  voi- 
fms  fortirent  dans  la  rue  ,  &  trouvèrent 
Dom  Diegue  ,  qu'ils  reconnurent ,  tirant  à 
la  fin ,  &  qui  aecufa  Dom  Sanche  de  fa 
mort.  Notre  Cavalier  en  fut  averti  par  fes 
amis  ,  qui  lui  dirent  que  quand  la  Juftice 
ne  le  chercheroit  pas  ,  les  parens  de  Dom 
Diegue  ne  laiiîeroient  pas  la  mort  de  leur 
parent  impunie ,  &  tâcheroient  aflurément 
de  le  tuer  en  quelque  lieu  qu'ils  le  trou- 
vaflent.  Ilfe  retira  donc  dans  un  Couvent, 
d'où  il  'fit  fçavoir  de  fes  nouvelles  à  Do- 
rothée y  &  donna  ordre  à  Çqs  affaires  pour 
pouvoir  fortir  de  Seville ,  quand  il  lepour- 
roit  faire  sûrement.  La  Juftice  cependant 
fit  fes  diligences ,  chercha  Dom  Sanche  > 
&  ne  le  trouva  point.  Après  que  la  pre- 
mière ardeur  des  pourfuites  fut  paffée ,  & 
que  tout  Iç  monde  fut  perfùadé  qu'il  s'étoic 
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fauve ,  Dorothée  iSc  fa  fœur  ,^  fous  un  pré- 
texte de  dévotion ,  fè  firent  mener  par 
leur  parente  dans  le  Couvent  où  5'étoit 
retiré  Dom  Sanche ,  &  là  ,  par  Tentremi- 
fc  d'un  bon  Père ,  les  deux  amans  fe  vi- 
:rent  dans  une  Chapelle ,  fe  promirent  une 
fidélité  à  toutes  épreuves  ,  &  fe  réparè- 
rent avec  tant  de  regret ,  6c  fe  dirent  des 
chofes  fi  touchantes  ,  que  fa  fœur ,  fa  pa- 
rente &  le  bon  Religieux ,  qui  en  fiirent 
témoins ,  en  pleurèrent ,  &  en  ont  tou- 
jours pleuré  depuis  toutes  les  fois  qu'ils  y 
ont  fongé.  Il  fortit  déguifé  de  Séville, 
6c  laifla  .avant  que  de  partir  des  Lettres 
au  Fadeur  de  fon  père ,  pour  les  lui  faire 
tenir  aux  Indes.  Par  ces  Lettres  ,  il  lui 
faifoit  fçavoir  l'accident  qui  l'obligeoit  à 
s'abfent^r  de  Séville,  &  qu'il  fe  retiroit 
à  Naples.  Il  arriva  heureufement ,  &  fut 
bien  venu  auprès  du  Viceroi,  à  qui  il 
avoit  l'honneur  d'appartenir.  Quoiqu'il  en 
reçut  toutes  fortes  de  faveurs ,  il  s'ennuya 
4ans  la  ville  de  Naples ,  pendant  une  an- 
aée  entière  y  puifqu'il  n'avoit  point  de 
tiouvelles  de  Dorothée.  Le  Viceroi  arma 
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Êîj  Galères  qu'il  envoya  en  courfe  contre 
le  Turc.  Le  courage  de  Dom  Sanche  ne 
lui  laifla  pas  négliger  une  fi  belle  occafion 
de  l'exercer  ;  &  celui  qui  commandoit  ces 
Galères ,  le  reçut  dans  la  fienne ,  &  le  lo- 
gea dans  la  chambre  de  poupe ,  ravi  d'a- 
voir arec  lui  un  homme  de  fa  condition 
&  de  fon  mérite.  1.^%  fix  Galères  de  Na- 
ples  en  trouvèrent  huit  Turques  ,  prefque 
à  la  vue  de  MeflTine  ,  &  n'héfiterent  point 
à  les  attaquer.  Après  un  long  combat  les 
Chrétiens  prirent  trois  Galères  ennemies, 
&  en  coulèrent  deux  à  fond.  La  patron- 
ne des  Galères  Chrétiennes  s'étoit  attachée 
à  celle  des  Turcs  >  qui  pour  être  mieux 
armée  que  les  autres ,  avoit  fait  aufll  plus 
de  réfiftance.  La  mer  cependant  étoit  de- 
venue grofle ,  6c  l'orage  s'étoit  augmenté 
fi  fùrieufeiïient ,  qu'enfin  les  Chrétiens  & 
les  Turcs  fongerent  moins  à  s'entre-nuire, 
qu'à  fe  garantir  de  l'orage.  On  déprit  donc 
de  part  &  d'autre  les  crampons  de  fer  dont 
les  Galères  avoient  été  accrochées ,  &  la 
patronne  Turque  s'éloigna  de  la  Chrétien- 
ne, dans  le  tems  que  le  trop  hardi  Dom 
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Sanche  s'ctoit  jette  dedans,  &n'avoitété 
fuivi  de  perfonne.  Quand  il  fe  vit  feul  au 
pouvoir  des  ennemis ,  il  préféra  la  mort  à 
Tefclavage ,  &  au  hafard  de  tout  ce  qui 
en  pourroit  arriver ,  fe  lança  dans  la  mer, 
cfpérant  en  quelque  façon ,  comme  il  étoit 
grand  nageur ,  de  gagner  à  la  nage  les  Ga- 
lères Chrétiennes  :  mais  le  mauvais  tems 
empêcha  qu'il  n'en  fut  apperçu ,  quoique 
ie  Général  Chrétien  ^  qui  avoit  été  témoin 
de  l'adion  de  Dom  Sanche  ,  &  qui  fe  de: 
fefpéroit  de  fa  perte  ,  qu  il  croyoit  inévri- 
table ,  et  revirer  fa  Galère  du  côté  qu'il 
s'étoit  jette  dans  la  mer.  Dom  Sanche  ce- 
pendant fendoit  les  vagues  de  toute  la  for- 
ce de  fes  bras  ;  &  après  avoir  nagé  quel- 
que tems  vers  la  terre  où  le  vent  &  la  ma- 
rée le  portoient ,  il  trouva  heureufement 
une  planche  des  Galères  Turques ,  que  le 
canon  avoit  brifées,  &  fe  fervit  utilement 
de  ce  fecours  venu  à  propos ,  qu'il  crut  que 
le  Ciel  lui  avoit  envoyé.  Il  n'y  avoit  pas 
plus  d'une  lieue  &  demie  du  lieu  où  le 
combat  s'étoit  fait ,  jufqu'à  la  côte  de  Si- 
cile ,  &  Dom  Sanche  y  aborda  plus  vite 
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cju'il  ne  refpéroit,  aidé,  comme  il  étoit  > 
du  vent  &:  de  la  marée.  Il  prit  terre  fans 
fe  bleiTer  contre  le  rivage  ;  &  après  avoir 
remercié  Dieu  de  l'avoir  tiré  d'un  péril  lî 
évident ,  il  alla  plus  avant  en  terre  ,  au- 
tant que  fa  laflkude  k  put  permettre ,  & 
d'une  éminence  qu'il  monta  ,  apperçut  \m 
Hameau  habité  de  pêcheurs ,  qu'il  trouva 
les  plus  charitables  du  monde.  Les  efforts 
qu'il  a  voit  faits  pendant  le  combat ,  qui  l'a- 
voient  fort  échauffé  ,  &  ceux  qu'il  avoit 
fiits  dans  la  mer,  &  le  froid  qu'il  y  avoit 
fouff^rt ,  &  enfuite  dans  (qs  habits  mouil- 
lés ,  lui  cauferent  une  violente  fièvre,  qui 
lui  fit  long-tems  garder  le  lit  :  mais  enfin 
il  guérit  fans  y  faire  autre  chofe  que  de  vi- 
vre de  régime.  Pendant  fa  maladie  ,  il  fit 
delfein  de  lailTer  tout  le  monde  dans  la 
croyance  qu'on  devoit  avoir  de  fa  mort  y 
pour  n'avoir  plus  tant  à  fe  garder  de  Ïqs 
ennemis  les  parens  de  Dom  Diegue  ,  & 
pour  éprouver  la  fidélité  4^  Dorothée.  Il 
avoit  fait  grande,  amitié. en  .Flandres  ,avgç 
un  Marquis  Sicilien  de.la  Maifon  de  Mon- 
talte }  qui  s'appelloit  Fabio.  II  donna  or- 
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dre  à  un  pêcheur  de  s'informer  s'il  étoit  à 
Meffine,  où  il  fçayoit  qu'il  demeuroit  ;  &- 
ayant  fçù  qu'il  y  étoit,  il  y  alla  en  habit 
de  pêcheur ,  &  entra  la  nuit  chez  ce  Mar- 
quis ,  qui  l'avoit  pleuré  avec  tous  ceux  qur 
avoient  été  affligés  de  fa  perte.  Le  Mar- 
quis Fabio  fut  ravi  de  retrouver  un  ami 
qu'il  avoit  cru  perdu.  Dom  Sanche  lui  ap- 
prit de  quelle  façon  il  s'étoit  fâuvé ,  &  lui 
conta  fon  avanture  de  Se  ville ,  fans  lui  ca- 
cher la  violente  paflion  qu'il  avoit  pour 
Dorothée.  Le  Marquis  Sicilien  s'offrit  d*âl- 
ier  en  Efpagne,  &  même  d'enlever  Do- 
rothée, fi  elle' y  confentoit ,  &  de  l'ame- 
ner en  Sicile.  Dom  Sanche  ne  voulut  pas 
îecevoir  de  fon  ami  de  fi  périlleufes  mar- 
ques d'amitié;  mais  il  eut  une  extrême 
joie  de  ce  qu'il  vouloit  bien  l'accompa- 
gner en  Efpagne.  Sanchez ,  valet  de  Dom 
Sanche ,  avoit  été  fi  affligé  de  la  perte  de 
fon  maître,  que  quand  les  Galères  de  Na- 
ples  vinrent  fe  rafraîchir  à  Meffine ,  il  en- 
tra dans  un  Couvent  pour  y  pafler  le  refie 
de  fes  jours.  Le  Marquis  Fabio  l'envoya 
demander  au  Supérieur  ;  qsi  l'avoit  reçu 


C  O  M  I  ii  U  E,        16' V 

à  la  recommandation  de  ce  Seigneur  Sici- 
lien ,  &  qui  ne  lui  avoit  pas  encore  don- 
né l'habit  de  Religieux.  Sanchez  penfa 
mourir  de  joie  quand  il  revit  foncker  maî- 
tre, &  ne  fongea  plus  à  retourner  dans' 
fon  Couvent.  Dom  Sanche  l'envoya  en  Es- 
pagne préparer  Çts  voies ,  &  pour  lui  faire 
fçavoir  des  nouvelles  de  Dorothée ,  qui 
cependant  avoit  cru  avec  tout  le  monde  9 
que  Dbm  Sanche  étoit  mort.  Le  bruit  en 
alla  jufqu'aux  Indes  :  le  père  de  Dom  San- 
che en  mourut  de  regret,  &  laifTa  à  un 
autre  fils qu'ilavoit  quatre  cens  mille écus 
de  bien  ,  à  condition  d'en  donner  la  moi- 
tié à  fon  frère ,  fi  la  nouvelle  de  fa  mort 
fe  trouvoit  faufle.  Le  frère  de  Dom  San- 
che fe  nommoit  Dom  Juan  de  Perâlte,  du 
nom  de  fon  père.  Il  s'embarqua  pour  l'Ef- 
pagne  avec  tout  fon  argent,  &  arriva  à 
Se  ville  un  an  après  l'accident  qui  y  étoit 
arrivé  à  Dom  Sanche.  Ayant  un  nom  dif- 
férent du  fien ,  il  lui  fut  aifé  de  cacher  qu'il 
fut  fon  frère  :  ce  qu'il  lui  étoit  impor- 
tant de  tenir  fecret ,  à  caufe  du  long  fé- 
jour  que  ï^s  affaires  l'obligèrent  de  faire 
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dans  une  ville  où  Ton  frère  avoit  des  enne- 
mis. II  vit  Dorothée  ,  &  en  devint  amou- 
reux comme  fon  frère ,  mais  il  n'en  fut  pas 
aimé  comme  lui.  Cette  belle  fille  affligée 
ne  pouvoit  rien  aimer  après  fon  cher  Dom 
Sanche  :  tout  ce  que  Dom  Juan  de  Peral- 
te  faifoit  pour  lui  plaire ,  l'importunoit ,  & 
elle  refufoit  tous  les  jours  les  meilleurs 
partis  de  Séville  ,  que  fon  père  Dom  Ma- 
nuel lui  propofoit.  Dans  ce  tems-là  San- 
chez  arriva  à  Séville,  &  fuivant  les  ordres 
que  lui  avoit  donnés  fon  maître ,  il  voulut 
s'informer  de  la  conduite  de  Dorothée.  Il 
fçut  du  bruit  de  la  ville  qu'un  Cavalier 
fort  riche,  venu  depuis  peu  des  Indes,  en 
étoit  amoureux,  &  feifoit  pour  elle  tou- 
tes les  galanteries  d'un  amant  bien  raffiné. 
Il  l'écrivit  à  fon  maître ,  &  lui  fit  le  mal 
plus  grand  qu'il  n'étoit,  &  fon  maître  fe 
l'imagina  encore  plus  grand  que  fon  valet 
ne  le  lui  avoit  fait.  Le  Marquis  Fabio  & 
Dom  Sanche  s'embarquèrent  à  MelTine  fur 
les  Galères  d'Efpagne  qui  y  retournoient, 
&  arrivèrent  heureufément  a  Saint  Lucar, 
où  ils  prirent  la  pofîe  jufqu'à  Séville.  Ils 
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y  entrèrent  de  nijit,  &  defcendirent  dans 
le  logis  que  Sanchez  leur  avoit  arrêté.  11^ 
gardèrent  la  chambre  le  lendemain  ;  &  la, 
nuit  Dom  Sanche  ,  &:  le  Marquis  Fabio  y 
allèrent  faire  la  ronde  dans  le  quartier  de 
Dom  Manuel.  Ils  ouïrent  accorder  des 
inltrumens  fous^le^  fenêtres  de  Dorothée  > 
&  enfuite,  une  excellente  mufique ,  après 
laquelle  une  voix  feule ,  accompagnée  d'un 
théorbe  >  fe  plaignit  longtems  des  ri- 
gueurs d'une  tygrefle  déguifée  en  ange, 
Dom  Sanche  fut  tenté  de  charger  Mei^ 
fleurs  de  la  férénade  ;  mais  le  Marquis  Fa- 
bio l'en  empêcha  ,  lui  repréfentant  que  c'é- 
toit  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  fi  Doro- 
thée avoit  paru  à  fon  balcon  pour  obliger 
fon  rival ,  ou  fi  les  paroles  de  l'air  qu'on 
avoit  chanté  étoient  à^s  remercimens  de 
faveurs  reçues  y  plutôt  que  des  plaintes 
d'un  amant  qui  n'étoit  pas  content.  La  fé- 
rénade fe  retira  peut-être  afiez  mal  fatis- 
faite ,  &  Dom  Sanche  &  le  Marquis  Fa* 
bio  fe  retirèrent  aufll.  Cependant  Doro- 
thée commencoit  à  fe  trouver  importunée 
lie  l'amour  du  Cavalier  Indien.  Son  père 
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Dom  Manuel  avoit  une  extrême  paSîon 
de  la  voir  mariée  ;  &  eîle  ne'doutoit  point 
que  fi  cet  Indien  Dom  Juan  dePeralte  , 
riche  &  de  bonne  ma:ifôn ,  comme iî  étoit, 
s'offroit  à  lui  pour  Ton  g^endre  ,  il  ne  fùc 
préféré  à  tous  les  autres,  &  elle  pllas^pref- 
féè  de  Ton  père  qu'elle  n'avoit  encore  été; 
Le  pur  qui  fuivit  la  férénade  ,  dont  ié 
Marquis  Fabio  ^  Dom  Sanche  avoient 
eu  leur  part,  Dorothée  s'en  entretint  avec 
fà  fceur ,  &  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
•  fouifrir  \qs  galanteries  de  l'Indien ,  &  qu'- 
elle trouvoit  étrange  qu'il  les  fit  fi  publi- 
ques devant  que  d'avoir  fait  parler  à  fon 
père.  C'eft  un  procédé  que  je  n'ai  jamais 
approuvé^,  lui  dit  Féliciane  ;  &  fi  j'étois 
en  votre  place ,  je  le  traiterois  fi  mal  là 
première  fois  que  l'occafion  s'en  préfente- 
roit,  qu'il  feroit  bien- tôt  défabufé  de  l'ef- 
pérance  qu'il  a  de  vous  plaire.  Pour  moi , 
il  ne  m'a  jamais  plu  ,  ajouta-t-elle ,  il  n'a 
point  ce  bon  air  qu'on  ne  prend  qu'a  la 
Cour  ;  &  la  grande  dépenfe  qu'il  fait  dans 
Séville  ,  n'a  rien  de  poli ,  &  r^n  qui  ne 
fente  fon  étranger.  Elle  s'eiForça  enfuite" 

de 
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d-e  Élire  une  fort  defagréable  peinture  d^ 
Dom  Juan  de  Peralte  ,  ne  fe  fouvenant 
•pas  qu'au  commencement  qu'il  parut  dans 
Séville ,  elle  avoit  avoué  à  fa  fœur  ,  qu'il 
ne  lui  déplaifoit  pas ,  &  que  toutes  les 
fois  qu'elle  avoit  eu  à  en  parler,  elle  l'a- 
voit  fait  en  le  louant  avec  quelque  forte 
d'emportement.  Dorothée  remarquant  fa 
fœur  fi  changée ,  ou  qui  feignoit  de  l'être 
dans  lès  fentimens  qu'elle  avoit  eus  autre- 
fois pour  ce  Cavalier  ,  la  foupçonna  d'a- 
voir de  l'inclination  pour  lui  autant  qu'elle 
lui  vowloit  faire  croire  de  n'en  avoir  point  ; 
&  pour  s'en  éclaircir ,  elle  lui  dit  qu'elle 
ti'étoit  point  offenfée  à^s  galanteries  de 
Dom  Juan  par  Taverfion  qu'elle  eût  pour 
la  perfonne ,  &  qu'au  contraire ,  lui  trou- 
vant dans  le  vifage  quelque  air  de  celui 
de  Dom  S  anche  ,  il  auroit  été  plus  capa- 
ble de  lui  plaire  qu'aucun  autre  Cavalier 
de  Séville  ;  outre  qu'elle  fçavoit  bien  qu'é- 
tant riche  &  de  bonne  maifon ,  il  obtien- 
droit  aifément  le  confentement  de  fon  pereî 
mais ,  ajouta-t-elle,  je  ne  puis  rien  aimet 
après  Dom  Sanebe;  &  puifque  je  n'ai  pu 
IL  Partie.  ^, 
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être  fa  femme  ,  je  ne  la  ferai  jamais  d'un 
autre  ,  &  je  palTerai  le  refte  de  mes  jours 
dans  un  Couvent.  Quand  vous  ne  feriez 
pas  encore  bien  réfolue  à  un  fi  étrange 
deffein ,  lui  dit  Féliciane  ,  vous  ne  pouvez 
m'affliger  davantage  que  de  me  le  dire. 
N'en  doutez  point  ;  ma  fceur  y  lui  répondit 
Dorothée  ,  vous  ferez  bien  tôt  le  plus  ri- 
che parti  de  Séville  ;  &  c'eft  ce  qui  me 
fàifoit  avoir  envie  de  voir  Dom  Juan ,  pour 
lui  perluader  d'avoir  pour  vous  les  fentî- 
tnens  d'amour  qu'il  a  pour  moi,  après  l'a- 
voir défabufé  de  î'efpérance  qu'il  a  que  je 
puifie  jamais  confentir  à  l'époufer  :  mais 
je  ne  le  verrai  que  pour  le  prier  de  ne 
m'importuner  plus  de  Tes  galanteries,  puif- 
que  je  vois  que  vous  avez  tant  d'averfion 
pour  lui.  En  vérité ,  continua- 1- elle  ,  j'en 
ai  du  déplaifir  ;  car  je  ne  vois  perfonne 
dans  Séville  ,  avec  qui  vous  puiffiez  être 
-auffi  bien  mariée  que  vous  le  feriez  avec 
iui.  Il  m'eft  plus  indifférent  que  haïlTable  ^ 
lui  dit  Féliciane;  6c  li  je  vous  ai  dit  qu'il 
tne  déplaifoit ,  c'a  été  plutôt  par  quelque 
complaifance  que  j'ai  voulu  avoir  pour 
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VOUS,  que  par  une  véritable  averfion  que 
j'eufle  pour  lui.  Avouez  plutôt,  ma  chère 
fœur ,  lui  répondit  Dorothée ,  que  vous 
ne  me  pariez  pas  ingénuement  ;  ôc  quand 
vous  m'avez  témoigné  peu  d'eftime  pour 
Dom  Juan ,  que  vous  ne  vous  ti^s  pas  fou- 
yenue  que  vous  me  l'avez  quelquefois  ex- 
trêmement loué ,  ou  que  vous  avez  plu- 
tôt craint  qu'il  ne  me  plût  trop  ,  que  dé- 
couvert  qu'il  ne  vous  plaifoit  guère.  Féh"- 
cjane  rougit  à  ces  dernières  paroles  de 
Dorothée ,  &  fe  défit  extrêmement  ;  ç\\^ 
lui  dit,  l'efprit  fort  troublé,  quantité  de 
chofes  mal  arrangées  ,  qui  la  défendirent 
moins  qu'elles  ne  la  convainquirent  de  ce 
que  l'accufoit  fa  fœur  ;  &  enfin ,  elle  lui 
confefTa  qu'elle  aimoit  Dom  Juan.  Doro- 
thée ne  défaprouva  pas  fon  amour,  &  lui 
promit  de  la  fervir  de  tout  fon  pouvoir  , 
dès  le  jour  même.  Ifabelle  qui  avoit  rom- 
pu tout  commerce  avec  fon  Gufraan,  de- 
puis l'accident  arrivé  à  Dom  Sanche,  eut 
ordre  de  Dorothée  d'aller  trouver  Dom 
Juan,  de  lui  porter  la  clef  d'une  porte  du 
jardin  de  Dom  Manuel ,  &  de  lui  dire  quç 
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Dorothée  &  fa  fœur  l'y  attendroient ,  ôc 
qu'il  fe  rendit  à  l'afTignation  à  minuit ,  quand 
leur  père  feroit  couché.  Ifabelle ,  qui  avoit 
€té  gagnée  de  Dom  Juan ,  &  qui  avoit  feit 
ce  qu'elle  avoit  pu  pour  le  mettre  bien 
dans  refprit  de  fa  maîtrefle  ,  fans  y  avoir 
i*éu(îj,  fut  fort  furprife  de  la  voir  fi  ch^- 
gée ,  &  fort  aife  de  porter  une  bonne  nou- 
velle à  une  perfonne  à  qui  elle  n'en  avoit 
encore  porté  que  de  mauvaifes  >  &  de  qui 
elle  avoit  déjà  reçu  beaucoup  de  préfcns. 
Elle  vola  chez  ce  Cavalier  ,  qui  eut  eu 
peine  à  croire  fa  bonne  fortune ,  fans  la  fa- 
tale clef  du  jardin  qu'elle  lui  remit  entre 
Jes  mains.  Il  mit  dans  les  iicnnes  une  pe- 
tite bourfe  de  fenteur  pleine  de  cinquante 
piftoles ,  dont  elle  eut  pour  le  moins  au- 
tant de  joie ,  qu'elle  venoit  de  lui  en  don^ 
ner.  Le  hazard  voulut  que  la  même  nuit 
que  Dom  Juan  devoit  avair  entrée  dans  le 
jardin  du  père  de  Dorothée ,  Dom  San- 
che ,  accompagné  de  fon  ami  le  Marquis  > 
vînt  encore  faire  la  ronde  à  l'entour  du  lo- 
gis de  cette  belle  fille ,  pour  s'aflurer  da- 
vantage des  deifeins  de  fon  rival.  LeMar-» 
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quis  &:  lui  étoient  fur  les  onze  heures  dans 
la  rue  de  Dorothée,  quand  quatre  hom- 
mes bien  armés  s'arrêtèrent  auprès  d'eux.' 
L'amant  jaloux  crut  que  c'étoit  Ton  rivaî- 
II  s'approcha  de  ces  hommes  ,  &  leur  dit 
que  le  pofte  qu'ils  occupoient  lui  étoit 
commode  pour  un  delTein  qu'il  avoit ,  6c 
qu'il  les  prioit  de  le  lui  céder.  Nous  le  fe- 
rions par  civilité  ,  lui  répondirent  les  au- 
tres ,  fi  le  même  porte  que  vous  nous  de- 
mandez n'étoit  abfolument  néceflaire  à  urs 
deffein  que  nous  avons  auiTi,  &  qui  fera 
exécuté  aflez  tôt  pour  ne  retarder  pas 
longtems  l'exécution  du  vôtre.  La  coler© 
de  Dom  Sanche  étoit  déjà  au  plus  haut 
point  où  elle  pouvoit  aller  :  mettre  donc 
Fépée  à  la  main  ,  &  charger  ces  hommes 
qu'il  trouvoit  incivils ,  fut  prefque  la  même 
chofe.  Cette  attaque  imprévue  de  Dom 
Sanche  les  furprit ,  &  les  mit  en  défordre  ; 
&  le  Marquis  les  chargeant  d'auffi  grande 
vigueur  qu'avoit  fait  fon  ami ,  il-s  fe  défen- 
dirent mal ,  &.  furent  poufles  plus  vite  que 
le  pas  jufqu'au  bout  de  la  rue.  Là  Dom 
Sanche  reçut  une  légère  bleflure  dans  uo 
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bras ,  &   perça  celui  qui  Tavoit  blcÏÏe 
d'un  fi  grand  coup  ,  qu'il  fut  longtems  à 
retirer  Ton  épée  du  corps  de  Ton  ennemi  y 
&  crut  l'avoir  tué.  Le  Marquis  cependant 
s'étoit  opiniâtre  à  pourfuivre  les  autres  y 
qui  fuirent  devant  lui  de  toute  leur  force 
aufTi-tôt  qu'ils  virent  tomber  leur  camara- 
4le.  Dom  Sanche  vit  à  l'un  des  deux  bouts 
de  la  rue  des  gens  avec  de  la  lumière,  qui 
venoient  au  bruit  du  combat.  Il  eut  peur 
que  ce  ne  fiit  la  Juftice,  &  c'étoit  elle. 
Il  fe  retira  en  diligence  dans  la  rue  où  le 
combat  avoit  commencé  ,  &  de  cette  rue 
dans  une  autre  ,  au  milieu  de  laquelle  il 
trouva  tête  pour  tête  un  vieux  Cavalier  qui 
s'éclairoit  d'une  lanterne ,  &  qui  avoit  rais 
J'épée  à  la  main  au  bruit  que  faifoit  Dom 
Sanche ,  qui  venoit  à  lui  en  courant.  Ce 
vieux  Cavalier  étoit  Dom  Manuel  ,  qui 
re venoit  de  jouer  chez  un  de  (ç:s  voiHns  > 
comme  il  feifoit  tous  les  foirs ,  &  alloit 
entrer  chez  lui  par  la  porte  de  fon  jardin  , 
qui  étoit  proche  du  lieu  où  le  trouva  Dom 
Sanche.  Il  cria  à  notre  amoureux  Cava- 
lier :  Qui  va- là  ?  Un  homme,  lui  répon- 
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dit  Dom  Sanche  ,  à  qui  il  importe  de  paf- 
fer  vite  ,  fi  vous  ne  l'en  empêchez.  Peut- 
être,  lui  dit  Dom  Manuel,  vous  eft-il  ar- 
rivé quelque  accident  qui  vous  oblige  à 
chercher  un  afile  ;  ma  maifon  qui  n'eft  pas 
éloignée  ,  vous  en  peut  fervir.  Il  eft  vrai  , 
lui  répondit  Dom  Sanche ,  que  je  fuis  en 
peine  de  me  cacher  à  la  Juftice ,  qui  peut- 
être  me  cherche  ;  &  puifque  vous  êtes  af- 
fez  généreux  pour  oifFrir  votre  maifon  à 
un  étranger ,  il  vous  fait  fcn  faîut  en  toute 
afliirance  ,  &  vous  promet  de  n'oublier  ja- 
mais la  grâce  que  vous  lui  faites ,  &  de  ne 
s'en  fervir  qu'autant  de  tems  qu'il  lui  efl 
néceffaire  ,  pour  laifTer  pafler  outre  ceus: 
qui  le  cherchent.  Dom  Manuel  là-defTus 
ouvrit  la  porte  d'une  clef  qu'il  avoit  fur  lui  ; 
&  ayant  fait  entrer  D.  Sanche  dans  fon  jar- 
din ,  le  mit  dans  un  bois  de  lauriers ,  en  at- 
tendant qu'il  iroit  donner  ordre  à  le  cacher 
mieux  dans  fa  maifon ,  fans  qu'il  fut  vu  de 
perfonne.  Il  n'y  avoit  pas  longtems  que  D. 
Sanche  étoit  caché  entre  ces  lauriers,  quand 
il  vit  venir  à  lui  une  femme ,  qui  lui  dit  en 
l'approchant  :  Venez ,  mon  Cavalier ,  ma 
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îiiaîtrefTe  Dorothée  vous  attend.  A  ce  nom- 
là  D.  Sanche  penfa  qu'il  pouvoitbien  être 
dans  la  mai  Ton  de  fa  maîtreffe  ,  &  que  le 
vieux  Cavalier  étoit  fon  père.  Il  foupçonna 
Dorothée  d'avoir  donné  aflignation  dans  le 
même  lieu  à  fon  rival ,  &  fuivit  Ifabelîe  , 
plus  tourmenté  de  fa  jaloufie  que  de  la, 
peur  de  la  Juftice.  Cependant  Dom  Juan 
vint  à  l'heure  qu'on  lui  avoit  donnée  ,  ou- 
vrit la  porte  du  jardin  de  Dom  Manuel 
avec  la  clef  qu'Ifabelle  lui  avoit  donnée  , 
6c  fe  cacha  dans  les  mêmes  lauriers  d'où 
Dom  Sanche  venoit  de  lortir.  Un  moment 
après  il  vit  venir  un  homme  droit  à  lui  ;  il 
fe  mit  en  état  de  fe  défendre ,  s'il  étoit  at- 
taqué ,  &  fut  bien  furpris  quand  il  recon- 
nut cet  homme  pour  Dom  Manuel ,  qui  lut 
dit  qu'il  le  fuivît ,  &  qu'il  l'alloit  mettre 
en  un  lieu  où  il  n'auroit  pas  à  craindre  d'ê- 
tre pris.  Dom  Juan  conjedura  des  paroles 
de  Dom  Manuel ,  qu'il  pouvoit  avoir  fait 
^uver  dans  fon  jardin  quelque  homme 
pourfuivi  de  la  Juftice.  Il  ne  put  faire  au- 
tre chofe  que  de  le  fuivre  ,  en  le  remer- 
ciant duplaifir  qu'il  lui  fkifoit ,  &  l'on  peut 
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croire  qu'il  ne  fut  pas  moins  troublé  du 
péril  qu'il  couroit,  que  fâché  de  l'obllacle' 
qui  faifoit  manquer  Ton  amoureux  deffein. 
Dom  Manuel  le  conduifit  dans  fa  chambre, 
&  l'y  laiiTa  pour  s'aller  faire  drefTer  un  lit 
dans  une  autre.  Laiffons-le  dans  la  peine 
où  il  doit  être,  &.  reprenons  fon  frère  Dom 
Sanche  de  Silva.  Ifabelle  le  conduifit  dans 
une  chambre  bafle  qui  donnoit  fur  le  jar- 
âàn,  où  Dorothée  &  Féliciane  attendoicnt 
Dom  Juan  de  Peralte ,  l'une  comme  un 
amant  à  qui  elle  a  grande  envie  de  plaire, 
l'autre,  pour  lui  déclarer  qu'elle  ne  peut 
l'aimer,  &  qu'il  feroit  mieux  de  tâcher  de 
plaire  à  fa  fœur.  Dom  Sanche  entra  donc 
oùétoient  lesdeux  belles  fceurs ,  qui  fu- 
rent bien  furprifes  de  le  voir.  Dorothée 
en  demeura  fans  fentiment,  comme  une 
perfonne  morte  ;  &  fi  fa  fœur  ne  l'eut  fou- 
tenue  &  ne  l'eût  mife  dans  une  chaife^  elle 
feroit  tombée  de  fa  hauteur.  Dom  Sanche 
demeura  immobile  ;  Ifabelle  penfa  mourir 
de  peur ,  &  crut  que  Dom  Sanche  mort 
leur  apparoiiToit  pour  venger  le  tort  que 
liii  faifoit  fa  maîtrefie.  Féliciane,  quoique 
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fort  effrayée  de  voir  Dom  Sanche  reïïtif- 
cité ,  étoit  encore  plus  en  peine  de  l'acci- 
dent de  fa  fbeur,  qui  reprit  enfin  Tes  efprits^ 
&:  alors  Dom  Sanche  lui  dit  ces  paroles  : 
Si  le  bruit  qui  a  couru  de  ma  mort ,  in- 
grate Dorothée  ,  n'excufoit  en  quelque 
façon  votre  inconftance,  le  défefpoir  qu'elle 
me  caulè  ne  me  laifleroit  pas  affez  de  vie 
pour  vous  en  feire  des  reproches.  J'ai 
voulu  faire  croire  à  tout  le  monde  que  j'é- 
tois  mort ,  pour  être  oublié  de  mes  enne- 
mis ,  &  non  pas  de  vous ,  qui  m'avez  pro- 
mis de  n'aimer  jamais  que  moi ,  &  qui 
avez  fi-tôt  manqué  à  votre  promefle.  Je 
me  pourrois  venger ,  &  faire  tant  de  bruit 
par  mes  cris  &  par  mes  plaintes ,  que  votre 
père  s'en  éveilleroit ,  &  trouveroit  l'amant 
que  vous  cachez  dans  fa  maifon  :  mais ,  in- 
fenfé  que  je  fuis,  j'ai  peur  encore  de  vous 
déplaire,  &  je  m'afflige  davantage  de  ce 
que  je  ne  dois  plus  vous  aimer ,  que  de  ce 
que  vous  en  aimez  un  autre.  Jouiffez,  bel- 
le infîdelle,  jouiffez  de  votre  cher  amant  ; 
ne  craignez  plus  rien  dans  vos  nouvelles] 
amours  :  je  vous  délivrerai  bien-tôt  d'i 
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homme  qui  vous  pourroit  reprocher  toute 
votre  vie  que  vous  l'avez  trahi ,  lorfqu  il 
expofoit  fa  vie  pour  vous  venir  revoir. 
Dom  Sanche  voulut  s'en  aller  après  ces 
paroles  :  mais  Dorothée  l'arrêta ,  &  alloit 
tâcher  de  fe  juftiHer ,  quand  Ifabelle  lui 
dit  fort  effrayée ,  que  Dom  Manuel  la  fui- 
voit.  Dom  Sanche  n'eut  que  le  tems  de  fe 
mettre  derrière  la  porte  :  le  vieillard  fit 
une  réprimande  à  (qs  filles  de  ce  qu'elles 
n'étoient  pas  encore  couchées  ;  &  pen- 
dant qu'il  eut  le  dos  tourné  vers  la  porte 
de  la  chambre ,  Dom  Sanche  en  fortit ,  & 
gagnant  le  jardin  ,  s'alla  remettre  dans  le 
même  bois  de  lauriers  où  il  s'étoit  déjà 
mis ,  &  où  préparant  fbn  courage  à  tout 
ce  qui  lui  pourroit  arriver,  il  attendit  une 
occalion  de  fortir  quand  elle  fe  préfente- 
roit.  Dom  Manuel  étoit  entré  dans  la  cham- 
bre de  Tes  filles  pour  y  prendre  de  la  lu- 
mière ,  &  pour  aller  de-là  ouvrir  la  porte 
de  Ton  Jardin  aux  Officiers  de  la  Juftice  , 
qui  y  frappoient  pour  la  faire  ouvrir,  parce 
qu'on  leur  avoit  dit  que  Dom  Manuel  avoit 
retiré  dans  fa  maifon  un  homme  qui  pou- 
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voit  être  de  ceux  qui  venoient  de  fe  battre 
dans  la  rue.  Dom  Manuel  ne  fît  point  de 
difficulté  de  ks  laifler  chercher  dans  flv 
maifon ,  croyant  bien  qu'ils  ne  feroient  pas 
ouvrir  fa  chambre,  &  que  le  Cavalier  qu'ils 
eherchoient  y  étoit  enfermé.  Dom  San- 
che  voyant  qu'il  ne  pouvoit  éviter  d'être 
trouvé  par  le  grand  nombre  de  fergens  qui 
s'étoient  répandus  par  le  jarditi ,  fortit  du 
bois  de  lauriers  où  il  étoit,  &  s'appro- 
chant  de  Dom  Manuel ,  qui  étoit  fort  fur- 
pris  de  le  voir ,  lui  dit  à  l'oreille  qu'un  Ca- 
valier d'honneur  gardoitfa  parole,  &  n'a- 
bandonnoit  jamais  uneperfonne  qu'il  avoit 
prife  en  fa  proteAion.  Dom  Manuel  pria 
te  prévôt ,  qui  étoit  fon  ami ,  de  lui  laifier 
Dom  Sanche  en  fa  garde  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé  aiiement ,  &  à  caufe  de  fa  qua- 
lité ,  &  parce  que  le  bleffé  ne  l'étoit  pas 
dangereufement.  La  Juflice  fe  retira ,  & 
Dom  Manuel  ayant  reconnu  par  les  mêmes 
difcours  qu'il  avoit  tenus  à  Dom  Sanche 
quand  il  le  trouva,  &  que  ce  Cavalier  lui 
redit ,  que  c'étoit  véritablement  celui  qu'il 
avoit  reçu  dans  fon  jardin  y  ne  douta  point 
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que  l'autre  ne  fut  quelque  galant  introduit 
dans  fa  maifon  par  Tes  filles  ou  par  Ifabel- 
le.  Pour  s'en  éclaircir,  il  fît  entrer  Dom 
Sanche  de  Silva  dans  une  chambre  ,  &  le 
pria  d'y  demeurer  jufqu'à  ce  qu'il  le  vînt 
trouver.  Il  alla  dans  celle  où  il  avoit  laifTé 
Dom  Juan  de  Pcralte ,  à  qui  il  feignit  que 
fi)n  valet  étoit  entré  en  même  temsquc  les 
Officiers  de  la  Juftice ,  &  qu'il  demandoit 
à  parler  à  lui.  Dom  Juan  fçavoit  bien  que 
fon  valet-de-chambre  étoit  fort  malade  & 
peu  en  état  de  le  venir  trouver,  outre  qu'il 
ne  l'eut  pas  fait  fans  fon  ordre  ,  quand  il 
eût  fçù  où  il  étoit;  ce  qu'il  ignoroit.  Il  fut 
donc  fort  troublé  de  ce  que  lui  dit  Dom 
Manuel  >  à  qui  à  tout  hafard  il  répondit  y 
que  fon  valet  n'avoit  qu'à  l'aller  attendre 
dans  fon  logis.  Dom  Manuel  le  reconnut 
alors  pour  ce  jeune  Gentilhomme  Indien  , 
qui  faifoit  tant  de  bruit  dans  Séville  ;  & 
étant  bien  informé  de  fa  qualité  &  de  fon 
mérite ,  réfolut  de  ne  le  laiffer  point  fortir 
de  fa  maifoR ,  qu'il  n'eût  époufé  celle  de 
fes  filles  avec  qui  il  auroit  le  moindre  com- 
merce. Il  s'entretint  quelque  tems  avec 
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lui ,  pour  s'éclaircir  davantage  des  doutes 
dont  il  avoit  l'efprit  agité.  Ifabelle ,  du 
pas  de  la  porte ,  les  vit  parlant  enfemble , 
&  l'alîa  dire  à  fa  maitrefle.  Dom  Manuel 
entrevit  Ifabelle ,  &  crut  qu'elle  venoit  de 
faire  quelque  melTage  à  Dom  Juan  de  la 
part  de  fa  fille.  Il  le  quitta  pour  courir  après 
elle ,  dans  le  tems  que  le  flambeau  qui 
éclairoit  la  chambre  acheva  de  brûler,  & 
s'éteignit  de  lui-même.  Pendant  que  le 
vieillard  ne  trouve  pas  Ifabelle  où  il  la 
cherche ,  cette  fille  apprend  à  Dorothée 
&  àFeliciane  que  Dom  Sanche  étoitdans 
îa  chambre  de  leur  père,  &  qu'elle  les 
avoit  vus  parler  enfemble.  Les  deux  fœurs 
y  coururent  fur  fa  parole.  Dorothée  ne 
craignoit  point  de  trouver  fon  cher  Dom 
Sanche  avec  fon  père ,  réfolue  qu'elle  étoit 
de  lui  confefTer  qu'elle  l'aimoit ,  &  qu'elle 
en  avoit  été  aimée,  &de  lui  dire  à  quelle 
intention  elle  avoit  donné  affignation  à 
Dom  Juan.  Elle  entra  donc  dans  la  cham- 
bre qui  étoit  fans  lumière  ;  6c  s'étant  ren- 
contrée avec  Dom  Juan  dans  le  tems  qu'il 
çn  fortoit ,  elle  le  prit  pour  Dom  San- 
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die ,  Tarrèta  par  le  bras ,  &  lui  parla  en 
cette  forte  :  Pourquoi  me  fuis-tu ,  cruel 
Dom  Sanche  !   &  pourquoi  n'as -tu  pas 
voulu  entendre  ce  que  j'aurois  pu  répon- 
dre aux  injuftes  reproches  que  tu  m'as 
faits  ?  J'avoue  que  tu  ne  m'en  pourrois  fai- 
re d'afTez  grands ,  fi  j'étois  aufli  coupable 
que  tuas  en  quelque  feçon  fujet  de  le  croi- 
re :  mais  tu  fçais  bien  qu'il  y  a  des  cbofes 
fàufTes  qui  ont  quelquefois  plus  d'apparen- 
ce de  vérité  que  la  vérité  même ,  &  qu'elle 
fe  découvre  toujours  avec  letems  :  donne- 
moi  donc  celui  de  te  la  faire  voir ,  en  dé- 
brouillant la  confufion  où  ton  malheur  ôcle 
mien ,  6c  peut  être  celui  de  plufieurs  au- 
tres ,  nou$  vient  de  mettre.  Aide- moi  à  me 
juftifier,  &  ne  hafarde  pas  d'être  injufte 
pour  être  trop  précipité  à  me  condamner, 
devant  que  de  m'a  voir  convaincue.  Tu  pcus 
avoir  oui  dire  qu'un  Cavalier  m'aime  ;  mais 
as-tu  oui  dire  que  je  l'aime auÛG  ?  Tu  peus 
l'avoir  trouvé  ici  :  cab-  il  efl  vrai  que  je  l'y 
ai  fait  venir  v  ipais  quand  tu  fçauras  à  quel 
deflein  je  l'ai  fait ,  je  fuis  affurée  que  tu 
^uras  un  cruel  remords  de  m'avoir  offea- 
«a; 
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fée,  lorfque  j  e  te  donne  la  plus  grande  mar- 
que de  fidélité  que  je  te  puis  donner.  Que 
n*eft-il  en  ta  préfence ,  ce  Cavalier,  dont 
l'amour  m'importune  ?  tu  connoîtrois  par 
ce  que  je  lui  dirois,  fi  jamais  il  a  p.ù  dire 
qu'il  m'aimât,  &  fi  j'ai  jamais  voulu  lire 
les  lettres  qu'il  m'a  écrites.  Mais  mon  mal- 
heur qui  me  l'a  toujours  fait  voir  quand  fa 
vue  m'a  pu  nuire ,  m'empêche  de  le  voir 
quand  il  me  pourroit  fervir  à  te  défabufer. 
Dom  Juan  eut  la  patience  de  laifler  parler 
Porothée  fans  l'interrompre ,  pour  en  ap- 
:prendre  encore  davantage  qu'elle  ne  lui  ea 
devoit  découvrir.  Enfin ,  il  alloit  peut-être 
la  quereller  j,  quand  Dom  Sanche  qui  cher- 
choit  de  chambre  en  chambre  le  chemin  du 
Jardin  qu'il  avoit  manqué ,  &  qui  ouit  la 
roix  de  Dorothée  qui  parloit  à  Dom  Juan  ^ 
s'approcha  d'elle  avec  le  moindre  bruit  qu'il 
put ,  &  fut  pourtant  oui  de  Dom  Juan  & 
des  deux  fœurs.  Dans  ce  même  temsDora 
Manuel  entra  dans  la  même  chambre  avec 
de  la  lumière  que  portoient- devant  lui  quel*- 
ques-uns  de  fes  domeftiqu^.' lies  deuxri- 
yaux  fe  virent  ;  &  flirent  vus  ;  fe  regardant 
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^erement  Tiin  l'autre ,  la  main  fur  la  garde 
de  leurs  épées.  Dam  Manuel  fe  mit  air 
milieu  d'eux  ,  oc  commanda  à  fa  fille  d'en 
choifir  un  pour  mari ,  afin  qu'il  fe  battît 
contre  l'autre.  Dom  Juan  prit  la  parole  > 
&  dit  que  pour  lui  il  cedoit  toutes  {t^  pré- 
tentions ,  s'il  en  pouvoit  avoir,  au  Cavalier 
qu'il  voyoit  devant  lai.  DomSanche  dit  la 
même  chofe  :  Se  ajouta  /que  puifque  Dom 
Juan  avoit  été  introduit  chez  Dom  Manuel 
par  fa  fille ,  il  y  avoit  apparence  qu'elle 
l'aimoit  &  en  étoit  aimée  :  que  pour  lui  il 
mourroit  mille  fois ,  plutôt  que  de  fe  ma- 
rier avec  le  moindre  fcrupule.  Dorothée 
fe  jetta  aux  pieds  de  fon  père ,  &  le  con- 
jura de  l'entendre.  Elle  lui  conta  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  entre  elle  &  Dom  Sanché 
de  Silva ,  devant  qu'il  eut  tué  Dom  Die- 
gue  pour  l'amour  d'elle.  Elle  lui  apprit  que 
Dom  Juan  de  Peralte  étoit  enfuite  devenu 
amoureux  d'elle  ;  le  deflTein  qu'elle  avoit 
eu  de  le  défabufer ,  &  de  lui  propofer  dé 
demander  fa  fœur  en  raariage.  Et  elle  con- 
clut, que  fi  elle  ne  pouvoit  perfijader  fou 
innocence  à  Dom  SanChe ,  elle  vouloit  de» 
IL  Vattlu  A  a 
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îe  j  our  fuivant  entrer  dans  un  Couvent  pour 
n'enfortir  jamais.  Par  fa  relation ,  les  deux 
frères  fe  reconnurent  :  Dom  Sanche  fe  rac- 
commoda avec  Dorothée ,  qu'il  demanda 
en  mariage  à  Dom  Manuel  :  Dom  Juan  lui 
demanda  aufTi  Feliciane  ;  &  Dom  Manuel 
îes  reçut  pour  Tes  gendres,  avec  unefatif- 
fadion  qui  ne  fe  peut  exprimer.  AufTi-tôt 
que  le  jour  parut',  Dom  Sanche  envoya 
quérir  le  Marquis  Fabio ,  qui  vint  prendre 
part  à  la  joie  de  fon  ami.  On  tint  l'affaire 
fecrette  jufqu'à  tant  que  Dom  Manuel  & 
ie  Marquis  eurent  difpofé  un  coufin,  héri- 
tier de  Dom  Diegue ,  à  oublier  la  mort 
de  fon  parent ,  &  à  s'accommoder  avec 
Dom  Sanohe.  Pendant  la  négociation ,  le 
Marquis  Fabio  devint  amoureux  de  la  fœur 
de  ce  Cavalier  ,  &  la  lui  demanda  en  ma- 
riage. Il  reçut  avec  beaucoup  de  joie  une 
propofition  11  avantageufe  à  fà  fœur  ;  & 
dès-lors  fe  lailTà  aller  à  tout  ce  qu'on  lui 
propofa  en  faveur  de  Dom  Sanche.  Les 
trois  mariages  fe  firent  en  un  même  jour  ; 
tout  y  alla  bien  de  part  &  d'autre,  &  même 
long-tenus  ;  ce  qui  eft  à  çQnfïdérer, 
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CHAPITRE   XX. 

De  quelle  façon  le  fommeil  de  Ragotîn 
fut  interrompu, 

T  'Agréable  Inezilla  acheva  de  lire 
•'-^  fa  nouvelle ,  &  fit  regretter  à  tous  {ç^s 
auditeurs  de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  plus  lon- 
gue. Tandis  qu'elle  la  lut ,  Ragotin ,  qui  y 
au  lieu  de  l'écouter  s'étoit  mis  à  entretenii: 
fon  mari  fur  le  fujet  de  la  Magie,  s'endor- 
itiit  dans  une  chaife  baffe  où  il  étoit ,  ce 
cjue  l'Opérateur  fit  auffi.  Le  fommeil  de 
Ragotin  n'étoit  pas  tout-à-fait  volontaire  % 
6c  s'il  eut  pu  réfifter  aux  vapeurs  des  vian- 
des qu'il  avoit  mangées  en  grande  quantité, 
il  eût  été  attentif  par  bienféance  à  la  lec- 
ture de  la  nouvelle  d'Inezilla.  Il  ne  dor- 
moit  donc  pas  de  toute  fa  force  ,  laiflant 
fouvent  aller  fa  tête  jufqu'à  fes  genoux  > 
&  la  relevant  tantôt  demi- endormi ,  & 
tantôt  fe  réveillant  en  furfaut,  comme  on 
fait  plus  fouvent  qu'ailleurs ^  au  Sermon, 
quand  on  s'y  ennuyé.  Il  y  avoit  un  bélier 
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dans  l'hôtellerie,  à  qui  la  canaille  qui  va 
&  vient  d'ordinaire  en  de  femblables  mai- 
fons ,  avpit  accoutumé  de  préfenter  la  tête,< 
les  mains  devant,  contre  lefquelîes  le  bé- 
lier prenoit  fa  courfe  ,  oc  choquoit  rude-"ii 
ment  de  la  Tienne,  je  veux  dire  de  fa  tête/^ 
eomme  tous  les  béliers  font  de  leur  natu- 
rel. Cet  animal  alloit  fur  fa  bonne  foi  par. 
toute  rhôtellerie,  &  entroit  même  dans 
les  chambres ,  où  l'on  lui  donnoit  fouvent 
à  manger.  Il  étoit  dans  celle  de  l'Opéra- 
teur ,  dans  letemsqu'Inezilla  lifoit  fa  nou- 
velle. Il  apperçut  Ragotin  ,  à  qui  le  char. 
peau  étoit  tombé  de  la  tête ,  &  qui  (  com,- 
Bie  je  vous  ai  déjà  dit  )  la  haufloit  &  la^ 
baifîbit  fouvent.  Il  crut  que  c'étoit  un  cham- 
pion qui  fe  préfentoit  à  lui ,  pour  exercer 
fa  valeur  contre  la  jîenne.  Il  recula  quatre 
©u  cinq  pas  en  arrière  ;,  comme  Ton  fait  pour 
milieux  fauter ,  &  partant  comme  un  cheval 
idans  une  carrière  ,  alla  heurter  de  fa  tête 
armée  de  cornes  celle  de  Ragotin  qui  étoit 
chauve  par  en-haut.  Il  la  lui  auroit  cailée 
comme  un  pot  de  terre  9  de  la  force  qu'ij; 
la  choqua  ;  mais  par  bonheur  cour  llagÇrr^ 
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tin ,  il  la  prit  dans  le  tems  qu'illa haufîbit, 
&  ainfi  ne  tit  que  lui  fraifler  fuperlicielle- 
ment  le  vifàge.  L'adion  du  bélier  furprit" 
tellement  ceux  quiia  virent ,  qu'ils  en  de- 
meurèrent comme  en  extafe  ,  fans  toute- 
fois oublier  d'en  rire.  Si  bien  que  le  bélier 
qu'on  faifoit  toujours  choquer  plus  d'une 
fois  f  put  fans  empêchement  reprendre  au- 
tant de  champ  qu'il  lui  eti  falloit  pour  une 
féconde  courfe ,  &  vint  inconfidérement 
donner  dans  les  genoux  de  Ragotin ,  dans- 
le  tems  que  tout  étourdi  du  choc  dubélier^r 
&  le  vifage  écorché ,  &  fanglant  en  plu- 
Ceurs  endroits ,  il  avoit  porté  ks  mains  à 
Ces  yeux  qui  lui  faifoient  grand  mal,  ayant 
été  également  foulés  l'un  &  l'autre  chacun 
de  fa  corne  enparticuUer,  parce  que  celles 
du  bélier  étoient  entr'elles  à  la  même  dif- 
tance,  qu'étoient  entr'eux  les  yeux  du  mal- 
heureux Ragotin.  Cette  féconde  attaque 
du  bélier  les  lui  fit  ouvrir  ;  &  il  n'eut  pas 
plutôt  reconnu  l'auteur  de  fbn  dommage^ 
qu'en  la  colère  où  il  étoit,  il  frappa  de  la 
main  fermée  le  béUer  par  la  tête,  &:fefit 
grand  mal  contre  {çs  cornes.  Il  en  enragea 
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beaucoup ,  &  encore  plus  (i'ouir  rire  toute 
l'afTiftance ,  qu'il  querella  en  général ,  & 
fortit  de  la  chambre  en  furie.  Ilfortoitauffi 
de  l'hôtellerie  ;  mais  l'hôte  l'arrêta  pour 
compter  ,  ce  qui  lui  fut  peut-être  auflî  fâ- 
cheux que  les  coups  de  cornes  du  bélier» 


FIN. 
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